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I. ELOGE H I S T O R I Q U E 

De MAURICE ANTOINE CAPPELER , Doc* 
îeur en Philofophie & en Médecine 5 Ment* 
bre du Confeil Souverain de la République 
de Lucerne, de la Société Royale de Lon
dres , de celle des curieux de la Nature, 
de la Société de Phyfique, de Zuric, &c. ni 
m 16%f. mort le i6. Septembre 1769. 

par M. DE BALTHASAR. 

V-/ N des principaux but que fe propos 
fent les Auteurs du nouveau Journal Hel° 
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vétique , eft de célébrer la mémoire des 
Hommes illuûres, que la mort enlève de 
la Patrie. Quel objet plus intéreffant pour 
des Citoyens, quel encouragement pour les 
amis des Lettres & de la vertu , que de fe 
retracer les avantages que des hommes ce* 
lèbres nous ont procurés pendant leur vie , 
& les beaux modèles qu'ils nous lailTent à 
fuivre après leur mort. 

Ce fut pour les Grecs & les Romains, 
un devoir facré, que de [rendre aux grands 
hommes ce tribut de la reconnoifiance pu
blique : c'eft ainfi que ces fages Républi
cains furent exciter leurs enfens à imiter 
les travaux & la vertu de leurs pères ; c'eft 
ainfi que ceux qui avoient bien mérité de 
la Patrie, étoient fûrs de parvenir à l'inu 
mortalité : 

Digirum lande virum Mufa vetat ntorh 

Pour concourir à cette louable entre-
prife, je veux tracer ici les principaux traits 
de la vie d'un Savant eftimable, que nous 
venons de perdre. Les fentimens les plus 
tendres fuppléeront à la foiblefle de mes 
talens ; ils échaufferont ma plume , fans lui 
faire perdre de vue, l'amour de la vérité. 

MAURICE ANTOINE CAPPELER, dut le 
jour à b£BASTi£N CAPP£L£& , Dodeur en 
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Médecine. LUCERNE fa Patrie, vit pen
dant le cours de fes premières études, Ta» 
nonce des plus heureux talens, dès l'âge 
de 14. ans, il alla les cultiver en Italie Se 
en France. C'eft-là, que par l'étude aflidue 
de la Philofophie & des Mathématiques , 
il pofa le fondement des connoitTances 
folides qui le diitinguèrent dans la fuite. 
11 fut gradué à Pont-à-Mouflon , d'où il 
pafla à Strasbourg , pour s'y perfectionner 
dans la pratique. L'Italie étoit alors agitée 
par les guerres de la Succeflion ;'m?.is le bruit, 
des armes n'effraya point un jeune homme 
qui cherchoit les occafions de fe diftinguer. 
Après la prife du Château de Milan , M. 
CAPPELBR pafla dans le Royaume de Na-
ples, avec les 12000. Impériaux qui y fu
irent envoyés. C'eft-là que fes talens lui 
méritèrent la confiance du Dodleur JER-
GER , auquel il s'étoit attaché ; & lui firent 
obtenir Pinfpeétion de l'hôpital général. 
Quelque tems après, il fut appelle dans 
PAbbrusze, le Comte de "Wallis l'employa 
comme Ingénieur au Siège de Pefcara ; il 
réuflît dans cette partie de l'art militaire , 
& parvint au grade de Capitaine du Corps 
d'Artillerie, pratiquant ainfi à la fois deux 
Arts 9 dont les effets contraires font de pro
longer la vie & de donner la mort. Après 
la prife de cette place » il obtint le polie 
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d'Ingénieur de Pefcara , & de toute PAb-1 

bruzze ; il n'avoit que 2f. ans, lorfque l'a
mour de la Patrie, & la volonté refpcdlable 
d'un Père, le rappelèrent à Lucerne, En 
vain lui offrit-on une Chaire de Médecine, 
qui venoit de vacquer à Naples j il partit, 
& vifita en paflant les hommes de Lettres 
de Rome , de Bologne & de Milan. 

Pendant la guerre de 1712 , il exerça 
la fondion d'Ingénieur ; & bientôt après 9 

ayant perdu fon Père , il devint Médecin 
Juré de la Ville. Peu de tems lui fuffit, 

"pour acquérir beaucoup de réputation , & 
pour confondre l'envie de fes Collègues 9 

qui prétendoient qu'un Enfant de Mars n'é-
toic point fait pour exercer l'Art d'Efcu-
lape. Le bénat le chargea en 1717. de 
faire Pexamen des Eaux de Rufft»yl> & fa 
defeription parut la même année. 11 devint 
aufli Membre du Confeil Souverain, & il 
ne dut cet honneur, qu'à l'eftime publique 
qu'il avoit méritée. 

Cette nouvelle carrière ne diminua rien 
de fon ardeur pourjes Lettres;il y trouva 
de nouveaux charmes, à mefure qu'il faifit 
mieux la ch îne qui unit toutes nos con* 
noiflances. Outre les Mathématiques, la 
Médecine & la Botanique , M. CAPPELER 
s'appliqua aufîî à la Phyfique & à Phiftoire 
Naturelle. L'étude de la Nature, qui corn* 
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raençoit déjà à être cultivée avecf plus 
de foin, lui fit fentir fes attraits piquans. 
Celui qui s'y livre par goût ne Pépuife ja-
mais ; toujours il découvre quelque nou
velle fingularité, qui excite Ton ardeur ? Y 
a-t-il une fcience plus néceflaire aux Méder 
cins que la Botanique ? Ce font les plantes 
qui fournirent les remèdes les plus falu-
taires : c'eft dans le règne végétal que la 
Nature offre à Phomme des fecours mul
tipliés. Notre Savant préféra le fyftême 
de Tournefort, de ce génie méthodique, qui 
ofa. le premier , ranger la multitude des 
plantes fous certaines clafles, propres à fou-
lager la mémoire. Cet ordre fi néceffaire, 
dit M. DE FONTENELLE, lia point été éta-
hli par la Nature , qui a préféré une con-
fufion magnifique, à la commodité des Thyju 
ciens : cyefi à eux À mettre malgré elle % de 
T arrangement, £5? un fiyfiême dans fes pro-
du&ions £f? fes ouvrages. 

Les mines de Criftaux qu'on découvrit 
en 1724, fur le Grimfclberg, dans le Can
ton de Berne, excitèrent la curiofité de tous 
les Amateurs de Phiftoire [Naturelle. M. 
CAPPELER voulut vérifier ce qu'il avoit lu 
fur la figure confiante de ces corps tranf-
parans. 11 Te tranfporta fur les lieux, & 

• trouva en effet > que parmi tous les criftaux 
L U 
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aucun nVfl exactement femblable à l'autre l 
quoiqu'ils foient tous conltruits fur un même 
plan. 

1) obferva que du petit au plus grand, 
il y a toujours cette colone Hexaèdre, 
terminée à Tune de Tes extrémités, ou à 
toutes les deux, par une pyramide , dont 
les angles folides font dan* tous les cryf-
taux de Roche, à peu-près de 4f. degrés. 
11 confidcra avec attention ce jeu régulier 
de la Nature ; il y admira comme dans les 
autres merveilles du monde, la grandeur 
du Dieu qui l'a créé. De retour chez lui, il 
employa toute fa pénétration pour décou
vrir les çaufes de la criftallifation & de 
"cette figure régulière. 11 ne fut point re
buté par l'aveu ingénu de Pline> & après 
lui de Sténo, qui, lorfqu'il s'agit de trouver 
la caufe de ces angles, reconnoiflent l'un & 
l'autre, qu'ils ne fauroient fe réfoudre à en 
parlet. Il forma le projet de travailler à 
une Chrijlaîlographie, & il l'annonça par un 
Prrgramme , Adwnbratio CriflalloiraphtA 
fajloric&, fhyjica , medicœ. Il n'avoit paru 
juiqu'alors aucun ouvrage détaillé fur cette 
matière difficile : le Public attendit celui-ci 
•vec impatience ; mais M. C/\PFELER em
pêché par mille diftra&ions , ne donna 
en forme de Prodome , que le quatrième 
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Chapitre de cet ouvrage (a). 
Paffant légèrement fur les caufes de la 

CriftalliCicion ; il n'en parle qu'auraut qu'il 
le faut f pour rendre compte des Minéraux » 
des Métaux & des Sels criftaiiifés , qu'il 
examine dans cet ouvrage. Ce ProJome, 
dont on lit un extrait dans les Tranfaftions 
phi ofophjques, lui mérita une place dans 
la Société Royale de Londres. 

Peut-être le Le&eur verra-t-U avec plaifir 
une courte analyfe de l'ouvrage entier. 
Il eft divifé en crois parties. Dans la pre
mière, après avoir expliqué Pétymologie & 
l'effence des Criftaux, il donne les différen
tes définitions nominales néceflaires à la 
chriftallographie * il expofe la figure folide 
des criftaux, de même que leurs variétés & 
leurs phénomènes. 11 démontre tout par 
des exemples de criftaux qu'il s'étoit pro
curé de toutes parts ; il examine avec foin 
leur figure , tant intérieure que fuper
fide Ile. 11 expofe enfuite la grandeur » 
la pefanteur, & les autres propriétés tadi-
bles, comme la dureté, la mollefTe ; il mon-

(a) Prodomus ChryftallographU, de crifi 
tallis improprie fie diBis çommwtarmm. 4» 
Lucerm 1723. cum fig. 



f T4 JOURNAL HELVETIQUE 

tre qu'ils font propres à différentes opérations 
chymiques ; il parle de leur vertu électri
que, paffant enfuite aux qualités viiibles , 
comme la pellucidité ,àla réfra&ion, la fcin-
tillation, il n'oublie pas même le fon & l'o
deur. Il rapporte enfin les pays dans lef-
quels ils croiflent , & décrit les cavernes où 
ils fa trouvent, & la manière dont on les 
en tire. 

Dans la féconde partie, il examine les 
différens fyftêmes de la criftallifation : il les 
expofe en détail ; il montre leur infuffifan-
ce ; il les concilie même autant qu'il fe 
peut. La pétrification, dont il explique la 
Nature, eft prouvée par des faits -, il déve
loppe de même la caufe de la figure géo
métrique, & de celle qu'il nomme fuperfi-
cielle & corporelle. L'origine des criftalli-
fations, doit être attribuée à des mollécu-. 
les falines ou criftallines anguleufes, qui 
s'unifient à des particules d'eau, par la pref-
fion de PEther, qui eft la caufe de la flui
dité & de la folidité du corps. Cette preflîon 
fe nommeroit à la Neutonienne Attra&ion, 
& c h z les Cartéfiens impulfion ; d autres 
l'atuibucroient à la prejfjion en tout fens % 

âes petits tourbillons de la matière fub-
tile. 
^ Enfin, la dernière Partie expofe les di t 

ferais ufages méchaniques , pharmacenti-
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ques , chymiques de ces Minéraux ; la ma
nière de les mettre en œuvre, & les divers 
ouvrages auxquels Part les employé de nos 
jours L'ouvrage e(t ternvné par l'hiftoire 
des difFérens prix des Criftaux , parmi !es 
modernes ( £ ) . 

On voit aflez par ce court expofé, com
bien de matières curieufes , notre Phïlofb-
phe a renfermé dans fon ouvrage. Il a été 
infatigable dans fes recherches pour les 
rendre utiles & agtéabies au Public ; il a 
bâti un fyfteme , foutenu par de longues 
expériences, & par des obfervations tirées 
de la Phyfique moderne. Au refte, un Phi-
lofophe ne décide jamais qu'après un mur 
examen , après avoir tiré les objets de 
la nuit qui les enve'oppe. Souvent il eft 
obligé de fecouer le joug des opinions vul
gaires ; fon efprit ne fauroit fc contenir dans 

(b) L'Auteur de cet Eloge, a entre les 
mains une bonne partie de cet ouvrage en 
manuferit, & feu M. le Docfieur lui avoit 
fait efpérer qu'il lui communiqueroit le refte , 
qui, à ce qu'il difoic, n'étoit pas lifible , à 
caufe des corrections, des additions & des 
ratures , écrites d'une main extrêmement 
tremblante. 
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des bornes que les préjugés ont reflerrées? 
Il n'admet rien qui ne foit démontré, & 
il nie toutes les propofitions qui ne tien
nent pas à des idées claires & diftinftes. 
C'tft donc en avançant avec précaution dans 
la route de la vérité, qu'on la trouve: c'eft* 
en raifonnant avec une précifion mathé
matique , qu'on peut y pénétrer. 

Il eft tems d'interrompre ces raifonne-
mens, pour rendre compte, des autres pro
ductions de M. CAPPELER. L'amitié intime 
qui l'uniflfoitlavec le Pline de PHelvétie, M. 
J. J. SCHEUCHZER, quiavec WOODWARD, 
LUID en Angleterre , & LANG à Lucer-
ne, mirent en vogue l'étude de la litogra-
phie, lui fournit PoccaGon de communiquer 
fes Pavantes idées, fur différens objets de cet
te partie de la phyfique. Je ne citerai pour 
preuve f que la favante Lettre qu'il écrivit 
fur PEtude litog> apbique , fur les Entroquet 
& les Bélemmtes. Le célèbre Klein , la 
jugea dî ne de fûre la Préface de fon No* 
tnenclateur des Pierres figurées, imprimé 4 
Ddnziç, en 1740. M. CAPPELER après avoir 
parlé de cette étude & de fes 'difficultés ; 
txpofe fes opinions fur les Animaux pétri
fiés. 11 s'attache principalement aux En-
troques , & aux Béiemnites , qui étoient 
encore alors une efpèce d'énigme pour les 
Naturaiiffcs $ il en parle avec tant de clarté 
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& de favoir, que M. Scheuchzer, comme 
M. Klein, ont avoué qu'il a le premier ré~ 
folu le Problême. Que puis-je ajouter, dit ce 
„ dernier, à une Lettre fi fa van te, & remplie 
„ des confeils les plus inftru&ifs, finon de 
^ demander gruce à fon Auteur , d'avoir 
„ publié à fon infçu des obfervations & 
„ agréables & fi favantes , que le dode 
„ Scheuchzer m'a communiquées autrefois. 
^ J?efpére de l'obtenir d'autant plus aiféJ 
n ment, qu'il m'a été impoffible de priver 
n plus long-tems la République littéraire, 
„ de la folution de ces Problèmes dif-
„ ficiles, fur les Entroques & les Bélem. 
„ nites , qui ont fait le fujet de tant de 
„ difputes dans la Science iito^raphi* 
» que, „ 

Pendant ces 'travaux , pour ainfi dire 
étrangers, M. CAPPELER n'oublioit pas fa 
chère Patrie ; il penfoit déjà depuis long-
tems à lui ériger quelque monument digne 
de fon zèle. Le fameux Mont Pilate lui en 
fournit une ample matière. C'eft une des 
plus célèbres montagnes de la Suiife, fur la
quelle du moins on a débité bien des fa
bles; & ce qu'il y a de plus fingulier, c\ft 
que des hommes célèbres , comme Vadian % 

Kircher & d'autres, femblent avoir adopté 
ces erreurs populaires. Notre Dodeur alla 
lui-même faire fes obfervations fur tout ce 
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que cette montagne contient de curieux i 
& il en compofa une Hiftoire raifonnée. Il 
étendit fes recherches fur les Contrées voi-
fines , d'une manière fi agréable , qu'on les 
pourroit preiqu'appeller un abrégé de Phif-
toire Naturelle du Canton de Lucerne. Les 
defleins qui l'accompagnent pour l'agré
ment du Lecteur , donnent une idée de 
l'habileté de l'Auteur dans cet art. Cette 
Hiftoire feroit peut être ainfi que la GriC. 
tallographie reftée en manufcrit, peut-être fe 
feroit-elle perdue, fi je n'a vois fait des ef. 
forts pour en foin» Pacquifition, &pour la 
faire imprimer ( c ). 

La défiance & la langueur qu'infpirent la 
vieilleflè f arrètoient M. CAPPELER ; ce ne fut 
qu'avec peine que j'obtins ce Manufcrit. 
Depuis près de 20. ans fes mains paraliti-
<jues étoient affoiblies. 

L'Académie Impériale des Curieux de la 
Nature adopta M. CAPPELER en 1730 , 

r (c) Filati montis hijloria, ah amico in 
'tucem froîra&a atque Academicis Helvetiœ 
Societatibus Jacra. 4Q Bajïlkœ 1767. cum jig. 
M. le Profeffeur d'ANNONE a bien voulu 
fe charger de cette édition. 
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fous le nom à'Archyte Tarenfin : (A) Ou 
trouve quelques diflertations qu'il fit infé
rer fous ce nom, dans les Mémoires de cette 
Académie. On lit de même dans diifé-
rens Journaux quelques autres obferva* 
tions, tantôt philofophiques, tantôt mé
dicinales. Il s'attiroit quelquefois des cri
tiques, auxquelles il répondoit fans fiel, 
toujours également difpofé à expliquer fes 
idées, ou à reconnoître fes erreurs. Eloi
gné de cet efprit d'aigreur & de conten
tion , qui contredit à tout, tpûjours prêt à 
démontrer le contraire de ce qu'un autre 
avance, il ne s'attachoit point à fes opinions. 
Inftruit par expérience, que rien n'eft plus 
aifé que de fe tromper , il favoit que les er
reurs dans laPhilofophie font fou vent aufli in-
téreflantes que les vérités; & que l'on ne pour-
roit pas en bien des occafions fuivre la mar
che & les progrès de l'Hfprit humain, fi l'on 
ignoroit l'hiftoire de fes egaremens, qui 

( à ) La Société Phyfique de Zurich, ,qui 
prit un nouvel eflbr en 1762. aggrégea aufli 
M. CAPPELER , comme Membre hono
raire étranger, & l'invita à l'aider de feç 
lumières pour l'utilité du genre humain. 
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font toujours comme les premiers point» 
fixes , d'où il faut partir. 

H feroit trop tard , pour nous excufer 
de nous être étendus fur les ouvrages 
de M. CAPPELER. Peut-être n'avons-nous 
pas befoin d'excufes , puifqu'un excellent 
Ecrivain a dit que la vie des Philofophes 
ne devoit être que l'hiftoire de leurs tra
vaux. 

Il nous refte à donner encore un ta
bleau raccourci de fa vie privée & de fon 
caractère. Si l'inconftance eft un défaut, 
ou plutôt un tourment, pour celui dont 
l'humeur y eft portée , notre Docleur l'é
prouva pendant aflez long • tems. Il fut 
plus d'une fois dégoûté du féjour de Lu-
cerne , & il alla Rétablir dans quelqu'autre 
Ville de la Suiffe. Ainû il fut tour à tour 
Médecin de Ftibourg , de Soleure & de 
Potentruy} mais il n'y refta jamais long-
tems. 

A mefure que M. CAPPELER avança en 
âge, il perdit l'ufagedes mains i & il le vit 
privé du loifir qu'exigent les travaux litté
raire*. Dès-lors, il fe borna uniquement 
aux douceurs d'une vie- privée- & vraie-
ment philofophique. Il fe retira à Muni-
ter, où fon fils unique jouit d'un Canom-
cat/ Là il partageoit la journée entre la lec

ture» 
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tUre » la méditation & la prière ; & il {&. 
couroit avec empreflèment, tous ceux qui 
recherchoient fes confeils falutaires. Malgré 
une infinité de défagrémens & d'Lifiunités 
qu'il eue à effuyer pendant le cours de fa 
longue vie Hil étoit toujours gai & contenr, 
& de l'humeur la plus douce & la plus fo-
cuble. Sa mémoire étoit, même dans fa 
vieillefle, ferme & heureufe; fon jugement 
net & folide. En un mot, l'excellent ca-
ra&ère de fon efprit & de fon cœur , pa
rurent toujours en lui tels qu'ils conviens 
nent à un Philofophe Chrétien , dont la 
piété égaloit les lumières. Enfin , lorC 
que l'année paflee t un coup redouble 
d'apoplexie le mit au bord du tombeau, il 
n'en fut pas altéré * il dit gaiement qu'il 
y avoit long-tems que la Philofophie & la 
Religion lui avoient appris à mourir : Il 
di&a même une Lettre, dans laquelle il me fai-
foit part de (a mort prochaine,!! me remercioit 
de l'amitié que je lui avois conftamment 
montrée en différentes occafions. O ref-
pedable vieillard ! quelle amitié ! quelle 
tranquillité d'arne ! Il en revint pourtant ; fï 
c'eft revenir que de traîner encore pendant 
près d'une année entière une vie toujours 
plus languifTante. Il conferva cependant la 
même férénité» & le même enjouement j il 
comptait, pour ainlï dire tranquillement, 

M m 
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combien il lui reftoit de jours à vivre, & 
difoit fouvent avec Mademoifelle de Lenclos ; 

QiCm vain efpoir ne vienne point s'offrir 9 

Qui puijfe ébranler mon courage : 
Je fuis en âge de mourir, 
Que ferois-je ici davantage ? 

Enfin il mourut le iG. Septembre 1769J 
âgé de 84. ans accomplis. Son corps fut 
dépofé dans PEglife collégiale deMunfter, 
& voici PEpitaphe qu'il avoit faite pour lui* 
même il y a déjà bien du tems. 

D E P O S } T A 

H 1 c 
D I S CORS M A T E R Ï A 

M A U R I C I I A N T O N I I C A P P E L E R 

QUIE SEMPER EHEUÎ R E M O R A T A EST 

S P I R I T U M 

D E O 
J U G I T E R U N i T U M ESSB 

Q_UOD JAM EO MISER EN TE 
ffcR CHRISTI MERITA &TERNUM SIT^ 

DURAVIT LUCTA ANNOS L X X X W . 
MENSES V I . DIES X . 

F I N U T ANNO MDCCLXIX 



•«S ) m ( V& 

S E C O N D E X T R A I T . 

UBER DIE NOTHfVENDIGKEIT, &£ 
c. à. d. De la nécejfité des Loix Jomp-
tuaires dans un Etat libre. Zurich. IJ69. 
Broch. S3. p. 8°. 

JLi E LUXE a partout des partifans inté-
refles à le défendre, & fes progrès font fi 
rapides, qu'il fe flatte peut erre de n'avoir 
plus rien à craindre des coups qu on pour-
roit lui porter. Il triomphe, mais il n'a 
pas encore (ubjugué tous les cœurs. La 
foule des hommes frivoles, le chérit & le 
protège ; mais le Philofophe le dêmafque, 
le Citoyen le cenfure, l'ami de la vertu 
ofe lui rélifter. Nous vîmes il y a un mois, 
un Eeeléfiaftique refpcd b'e, réunir contre 
lui les principes de la Philofophie , de la 
Politique, & de la Religo?. Aujourd'hui 
« M m z 
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nous verrons deux Magiftrats éclairés , deur 
Philofophes Patriotes , entrer dans les mê
mes fen.imens , & lui porter encore des 
jCoups plus dangereux. 

P AR-TOU r on parle du luxe, mais ceux 
qui le craignent & le condamnent, ne font 
pas d'accord fur les moyens de le réprimer. 
M. TSCHARNER, Tun des deux amis qui 
viennent de publier leurs idées fur cet im«-
portant fujet, foutieut la néceflité des Loir 
.fomptuaires. SJon lui, fî la queftion eft 
çonteftée., ce n'tlt que par deux fortes de 
gens, ici les importans & les femmes du grand 
monde, ont prétendu s'établir pour Juges 
dans une caufe,où ils croiroient leur hon
neur intérefle. Là , un autre ordre de per-
fonnes qui prétendent avoir de la pénétration 
& des vues, dédaignent de s'occuper d'un 
(î petit objet. Ceux-ci négligent comme 
des bagatelles ce que ceux-là défendent 
comme un bien précieux. M. T. ne craint 
pas de déplaire aux uns & aux autres, il 
attaque leur préjugé avec toute la force que 
Ton peut imaginer. 

LE LUXE renferme deux branches, la 
fomptuofité dans l'extérieur, & la dilicatejfe 
dans la façon de vivre. A l'un & l'autre 
égard, nier la néceflùé des Loix fomptuai
res, c'cft anéantir toutes les règles, qui 
maintiennent l'ordre & les bonnes mœurs 
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qui affûrent la profpérité des Nations. Le 
luxe ne doit pas être toléré chez un Peuple 
libre, parce qu'il détruit la vertu fur la-
quelle repofe fon bonheur , l'amour du tra
vail qui le nourrit, Tocconomie q i le fou-
tient, la liberté qui le protège. Si l'on en croit 
un Moralifte moderne, le luxe ett la marque 
la plus fûre de la décadence prochaine d'un 
Etat. Dés qu'il eft fur le thrône, l'otgueil 
des Grands écrale de fon poids l'édifice de 
la République, tandis que l'envie des peti s 
en mine les fondemens. Comment veut on 
quune Ville fe foutienne, difoit CATON , oU 
un poijjon coûte plus qu'un boeuf. 

TELS (ont les funeftes effets du luxe & 
de fes deux fatellites, l'orgueil & la cupi
dité; mais les fruits de la volupté font plus 
dangereux encore. Elle exerce fa fureur 
contre elle même : Elle énerve, & l'efprit & 
le corps ; elle détruit l'éguillon des belles 
âmes , l'amour de la Patrie & de la liberté ; 
elle eft dans la main du Defpotifme l'inftru-
ment de la tirannie & de l'inhumanité. Mais 
plus ces maux font funeftes, plus les Loix 
qui les préviennent font falutaires, plus 
on doit fentir leur utilité. 

ON a multiplié les objections contre les 
Loix fomptuaires. L'Auteur n'en réfute que 
deux ; les autres plus ingénieufes que fo-
lides tombent d'elles-mêmes 9 àè% qu'on a 
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détruit celles-là. La liberté, dit-on d'abord i 
eft le pouvoir d'agir & de vivre félon fa 
vo onté ? N'eft ce pas la détruire, que d'em
pêcher chaque particulier d'ufer à fon gré 
de (a fortune, de fes talens & de fes forces ? 
Mais quelle idée fe forme-1 on de la liberté? 
Il ne s'agit pas ici de celle d'un Canibale, 
d'un " Sauvage qui vit ifolé dans l'état de 
„ fimple nature. Nous parlons de la li-
^ btrté qui convient à l'homme rai fon na-
„ ble, dans le fein de la Société. Celle-là 
* n'tft pas fufceptible de ces reftriâions ; 
n elle n'en a pas hrfoin. Mais celle-ci no 
„ fauroic fubfifter fans les Loix. Dès que 
j, l'homme foutient quelques relations avec 
„ d'autres hommes, fa liberté n'eft autre 
„ chofe que le pouvoir de feire ce que la 
n Loi commande, à d'éviter ce qu'elle di-
M fend. Il a lui-même voulu s'y foumet* 
„ tre, puifqu'il y trou voit fon bonheur, 
„ qui eft inféparable du bien public; ce 
„ n'eft plus l'intérêt qui le guide , fa vo-
„ lonté, Ta Loi ; c'eft le bien général „ 

BIEN loin cependant d'empêcher quel
qu'un, de fe fervir de fes avantages, d'aug* 
menter fon bien être, de varier Tes plaifii*s# 
de perpétuer ft gloire ; l'ufage raifonnable 
de la libetté lui ouvre la plus brillante car* 
riere. Elle élevé (en efprk & fon cœur $ 

•n les coofacrant à la modération & à la 
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Patrie. C'eft ce qui rendit éternelle la gloire-
& la grandeur £ Athènes & de Rome. Tant 
que leurs Citoyens furent œconotres en 
particulier» & prodigues envers la Patrie 9 

tant qu'ils ne cherchèrent leur gloire que 
dans celte du Public, ils firent leur bonheur 
en travaillant au bien de la Société. Mais 
ils devinrent avares envers l'Etat, & diflî-
pateurs pour eux mêmes ; dès lors leur puif-
fance & leur liberté furent écrafées fous les 
débris de leurs Loix méprifées. Tel eft le 
{brt de tous les Etats libres ; ta vertu les 
foutient, l'amour du bien public les élève, 
tandis que le luxe les détruit, que l'intérêt' 
particulier les écrafe. 

QUEL fera donc le fort qui nous at
tend ? Nos Ancêtres penfoient & agiiîbient 
comme les premiers Héros de la Grèce & 
de PItaiie. Nos Pérès étoient pauvres en< 
comparaifon de nous ; & malgré leur mé
diocrité, ils ont fondé nos murailles, érigé-
nos Temples & nos bâtimens publics. Plus 
d'une fois ils ont rebâti leur Ville réduite 
en cendres s fouvent ils ont racheté à prix 
d'argent la liberté qu'ils avoient acquife 
par leur fang. C'eft de leurs propres de
niers qu'ils achetèrent les poffifiions qui 
enrichirent l'Etat, qu'ils payèrent les dettes 
publiques , qu'ils étendirent leur domina
tion. Et nous qui nous piquons d'être. 
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riches, nous qui vivons dans des jours plus 
heureux, nous croirions être en droit de 
redemander le tout avec ufure ? C'eft peu 
<jue l'Etat nous élève , qu'il nous entre
tienne , qu'il nous protège, nous préten
dons qu'il nous pare, qu'il nous engraifle, 
qu'il nous enrichiffe. Nous ne voulons plus 
rien faire pour lui, de qui nous exigeons 
tout. Comment pourrons nous fans rou
gir fonger aux fiécles précédens ? Com
ment prévoir fans frémir les tems qui doi
vent fuivre? Nous confumons dans la pa» 
Xtffï & dans le luxe, le fruit des travaux 
de nos Pérès 5- nous détruilons par la dé
bauche l'état flonflant où ils nous ont laiffé. 
D'une feule nuit, autour d'une table de 
Jeu, dans un feftin, nous dépenfons plus 
qu'il ne leur en a coûté pour aflurer la 
gloire de la Patrie & leur propre grandetr. 
Tel qui ne fe croit point aflea riche pour fe 
marier, & qui dans une feule année confacrë 
plus à la volupté 9 qu'il n'en a coûté à foti 
Aï^ul , pour former à la Patrie plufieurs 
Cioyens vettueux 'i Telle femme eft trop dé
licate pour s habiller elle-même, qui foule 
aux pieds le travail de fon Aieule, les 
monumens de fon induftrie* de fa nobleffe 
& de fa vertu. Jtt nous croyons être trop 
gênés dans nw dépenfes , & nous nous 
récrions fur la févérité çte nos Loixi 
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NE vous plaignez pas que l'on vous arra
che les objets de votre cupidité : nous vous 
préfentons de plus grands objets dans les 
utiles travaux de vos Pérès. Les Fonda
teurs de la Patrie, ceux qui détendirent à 
Laupen votre liberté, les vainqueurs de 
Grandjon & de Morat, n'ont point encore 
de monumens dignes d'eux. Combien de 
chofes ne refte t il pas à faire pour la fu
reté , la commodité & l'ornement de vo
tre Ville ? Combien pour augmenter , 
pour affermir le bonheur commun de vous 
& de vos Peuples ? Que d'objets raviffms 
me découvre I'efprit dont vos Pérès etoient 
animés . . . . Mais c'eli lui qui m'impofe 
fil en ce. Si je n'en ai pas trop dit, je ne 
pourrois jamais en dire affez . . . ( C'eft 
ainfi que l'Auteur s'abandonnant à fon zè
le, effaye de communiquer aux autres le» 
{èntimens dont il eft pénétré. Ain fi parlote 
Caton, lorfqu'il ofa réfifter aux efforts réuw 
nis de toutes les Dames Romaines. On 
feit quel fut le fuccès de fes difcours. On 
a beau raifonner avec jufteffe, s'énoncer 
avec feu, on réuflît peut être à produire 
quelques mouvemens paffagers ; mais un inf-
tant après , on fe livre foi-même aux réduc
tions d'un ennemi enchanteur , &c. Le 
mal plaît & le malade lui - même oublie 
bientôt les copfeils falutajjres du Médecin.)' 
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LA féconde Objection contre les Loîr 
fomptuaires , c'eft l'avantage que le luxé 
procure à l'induftrie & aux Arts. Il eft 
facile d'y répondre, les Arts font indiffé-
rens, utiles ou nuifibles. Les premiers ga
gneront fur la quantité, ce qu'on leur fera 
perdre fur le prix de leur travail ; les fé
conds font encouragés par la fuppreffion du 
luxe* les derniers feront anéantis avec lui : 
L'Etat en fera plus floriffant, & les Ci
toyens plus heureux. 

MAiS que fera Crajfus de Tes tréfors ? 
S'il eft fage, au lieu d'en abufer pour fe 
perdre, il les confacrera à faire des heureux ; 
s'il eft généreux, il donnera au bien public 
ce qu'il retranche à la cupidité; s'il a du 
goût, il fworifera les Beaux-Arts ; s'il eft 
vertueux, il honorera la vertu, & il s'ef
forcera d'étendre fon Empire. S'il n'eft 
rien de tout cela ; s'il n'a ni fens » ni 
générofité, ni goût, ni vertu, il doit être 
privé d'une liberté , dont il abufe. Si 
Crajjlis par dépit devient œconome, avare 
même : il prêtera fon argent • & favorifera 
l'induftrie, Laiflez crier les hommes frivo* 
les, l'agriculture & le commerce applaudi
ront à vos travaux; PArtifan plus occupé» 
fera payé avec plus d'exadittude. Peut être 
que le Petit-maître deviendra quelque chofe , 
ion Laquais fera un ouvrier ; fa Maitreffe 
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deviendra Mère d'enfans légitimes. Tous fe
ront utiles à l'ttat , auquel ils étoient à 
charge. 

MAIS on ne contefte guères l'utilité des 
Loix lomjtuaires. DepuÎ6 Lycurgue jufqu'à 
Monteiqvieu, depuis Platon julqj'à d'Alem-
bert, tous s'accordent en ce point. Ce 
n'ttt que fur la poilibilité de les mettre en 
vigueur qu'il peut refter des doutes Ce-
pendant une chofe utile, necelTaire même; 
une chofe qui ne renferme aucune contra, 
di&ion, comment feroil-ellc impoflîble ? Si 
Ton parle de la difficulté de fiire obferver 
ces Loix , confultons l'Hiftoires c'eft l'ex
périence qui doit décider. Sparte s'eft fou-
tenue par elles , Rome leur dut fa gran
deur. ( Ici il eft bien à craindre que l'Au
teur ne trouve plus d'un Antagonifte. Sparte 
s'eft foutenue par (a modération, Rome doit 
fa grandeur à l'amour de la médiocrité : 
tant que ces vertus régnèrent dans les 
coeurs ; il n'y eut point de Loix fomptuai* 
res, elles duroient été inutiles. Quand 
on voulut en établir, le remède fe trouva 
impuiflant. Les Spartiates firent mourir 
ceux qui voulurent rétablir les Loix de Ly~ 
curgue. Les Dames Romaines, pour abolir la 
Loi Oppia, fe réunirent toutes, pour refii-
fer de donner des Citoyens à la Républi* 
tue . ) 
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REPRENONS la fuite des raifonne-
mens de l'Auteur. De nos jours , Genève & 
Venife, prouvent que les Loix fomptuaires 
f me poifib!es & néceffaires dans ? un fctat 
libre, (MMS on s'y plaint du luxe, il y 
fût des progrès ; & Ton ne fent que trop, 
que cet hylre redoutable , renaît fous mille 
formes différentes , lorfqu'on croit l'avoir 
détruit. ) 

L'HOMME dont les yeux font éblouis 
par un éclat menfonger , dont l'oreille eft 
gâée par les fons efféminés des Virtuofos; 
i o.iorat Ï ff jibli par Tufage des parfums , le 
goût émo de par des mets tirés des contrées 
ks ph.< éiognées, un tel homme eft malheu
reux. L̂  îumiére du pur l'importunejechant 
du R tfi { *ol lui déolait, en vain , l'œillet ex-
hi e autour de lui fes fuaves odeurs, la 
doue? faveur du r.iifi i lui paroit mfipide; 
il n» contii.i. nt 1rs plaifirs d'une journée 
cm *l .yâe au travail, ni les baifamiques 
douceurs d'une nu t confterée au repos. Il 
ne f\oh quV un éclat inienfé,la confilér-
tiiMi io«n v cruir encore jouir. Son époufe 
CHJ1I«Î fous un f«.ftx étranger, l'opprobre qui 
la co ivre ; fes er.fms ne fe dtfti^guenc que 
par une parure recherchée. H eft réduit à 
drg-iifer fous le malque de la diilipation les 
défoHres de fa fortune. Un tel homme fe 
croira malheureux, û pa lui défend le» 
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étoffes étrangères, les fourrures & les dia-
mans. Mais fon état eft dépîorab'e, n'eC 
faicra-t-on point de le fauver ? S'il rtftc 
quelque rtflburce, balancera-1 on de la ten
ter ? b'il n'y a pour lui aucune cfpéran-
ce , ne fera-t-on rien pour garantir les 
autres des funeftes effets de la contagion ? 
Laiflbns fe plaindre les diffipateurs & les 
vicieux , c'eft affcz que les gens de bien 
nous béniflent. 

(IL nous paroit que M. T. donne en
core ici fes raiîbnnemens pour l'expérience : 
Toujours il fuppofe ce qui eft en qucftion. 
Voyons comment il s'appuie de la nature, 
même de la chofe). Qu'eft-ce que le luxe? 
L'abus de ces biens que nous n'avons pas 
reçus uniquement pour nous-mêmes , dont 
nous devons rendre compte à nos enfms, 
à nos Concitoyens, à l'Etat, à la Patrie, à 
l'humanité, à Dieu même. Le diflîpateur 
eft injufte , il mérite d'être puni, feroit ce 
trop que de réprimer fes défordres ? L'entre-
prife eft difficile , dira-1- on : mais elle eft 
glorieufe. Quels moyens a t on employé 
dans tous les tems & chez tous les Peuples ? 
Des Loix & même des Loix pénales 5 & «quand 
le luxe va jufqu'à la prodigalité, la plus 
rîgoureufe des peines morales, la privation 
de la liberté civile. 

LES Loix fomptuaires font à la kis Me~ 
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raies , Politiques & Civiles. Au premier 
égard, il feut qu'elles foient conformes à ia 
Religion ; au fécond, qu'elles foient afTor-
ties au Gouvernement politique * au troi-
fiéme, qu'elles fe propofent le bonheur des 
Citoyens. Ainfi elles ne peuvent être , ni 
univerfelles, ni immuables : Elles dépendent 
de la Religion, des mœurs, de la forme du 
Gouvernement , des relations du Pays 
avec les Etats voifins ; de fa fituation, de 
la nature de fes productions, des richeifes 
de fes habitans, de leur façon de vivre, de 
leur cara&ère & de leur génie. Enviiagées 
du côté de la Amorale, les Loix foniptuaires 
ont pour objet tous les excès de la fenfua-
lité, qui font contraires à la Religion, aux 
mœurs, au bon ordre, au repos public & 
à la bienféance : la violation du Dimanche, 
les momeries, les fuperfticions , les défordres 
nodurnes, les maifons de jeu & de débau
che, les fpedacles licentieux & deshonêtes. 
Envifagées du côté politique, elles fe rap
portent à l'extéiieur, k la diffipation de la 
fortune, en tant que cela peut nuire aux 
particuliers ou aux familles ; aux différentes 
cbflfes des Citoyens, ou à l'Etat lui-même. 
Ici fe rangent le prix exceflîf des bijoux 9 

des h-abirs , des meubles de toutes fortes, 
les domeftiques nombreux, le gàûc des ba* 
gateiles étrangères. Tout cela dok eue en-
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tiérement défendu, ou confidérablement li
mité. On y employé les taxes, dont on 
charge tous ces inftrumens du luxe ; on dé
termine par de fages Loix le prix de chaque 
chofe , la qualité & le nombre. On in
terdit les marchandifes étrangères, dès que le 
Pays en produit, ou en travaille de pareilles , 
lorfqu'elles furpaflent la fortune du plus 
grand nombre des Citoyens. 

CES Loix ne s'étendent pas fur les amu-
femens publics, les affemblées, les fêtes, qui 
contribuent à augmenter la fociabilité. Elles 
ne gênent point les Arts libéraux, elles ne 
prefcrivent rien aux Mufes , qui méritent 
d'être accueillies & refpedées de tous les 
Peuples, dont elles adouciffent les mœurs, 
Elles ne fe mêlent point de la mode, cette 
idole du beau monde j quelque difpendieux, 
quelque inconftant que foit de nos jours 
ion empire, elle eft trop au-defTous de la 
dignité des Loix, pour que le Gouverne
ment daigne s'en occuper. Les Loix fomp-
tuaires feront fimples , intelligibles, écrites 
en langue vulgaire. LHes n'emprunteront 
point le langage trop odieux du Defpote, 
mais les difcours affectueux d'unPére H.ge. Le 
Législateur doit y montrer la juftefTe de fes 
idées, la pureté de (es intentions, la géné-
reufe affedtion d'un cœur vraiment patrio
t e Donne» de telles Loix, ù VOM qui 
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gouvernez les Peuples ! vous en rccueillïrez 
les fruits, la foumilîion de vos Citoyens, 
l'amour de vos fujets, la reconnoiffance de 
la poftérité , la gloire la plus pure , celle 
qui eft fcellée par la profpérité pub'ique. 

LfcS Loix fomptuaires qui fe rapportent aux 
mœurs font plus importantes & plus nobles. 
4Un Peuple vertueux n'en connoit point d'au
tres ; elles font univerfeltes, au lieu que 
celles qui ont l'œconomie pour objet f ne 
peuvent fervir que pour certains tems& dans 
certains lieux. Elles varient autant que les 
caprices de l'ufage & les foies du goût; il 
faut les changer a propos, Ci i'on veut qu'el
les ne deviennent pas ridicules. Cependant 
quelque différentes que paroiflent ces Loix , 
elles font intimement unies > les unes fer
vent aux autres de fondement. 

CE n'eft pas la crainte qui devroit faire 
obferver les Loix, cMt l'amour éclairé de 
nous-mêmes, c'eft notre confervation, no
tre (iireté , notre bonheur, notre liberté, 
l'amour de la Patrie, le doux penchant qui 
nous porte à l'amitié , l'intérêt général : 
voilà les motifs qui touchent les belles 
âmes. S'ils agiflbient également fur tous, 
Ton verroit ren ître les tems fabuleux de 
Saturne & de Rhée. Mais il eft des âmes 
quej rien de pareil ne fauroit toucher ; 
c'eft pour ceux qui ne connurent jamais, 

ni 
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hi la beauté de Tordre, ni les nobles feiW 
timens de la bienveillance, ni les attraits 
de la vertu, c'eft pour de telles gens qus 
la Loi doit être fuivie des châtimens & des 
peines. Comme la Loi, elles font ou mo
rales, ou phyfiques ; les premières s'exer
cent fur 1 honneur & la liberté ; les fécon
des fur le corps & la fortune, Celles là 
devroient être plus fen fi blés pour des êtres 
faifonnables, mais Pexpérience nous mon
tre tout Poppofé. Les peines corporelles 
ne devroient être connues que chez les 
Barbares, mais telle eft notre corruption ,' 
que le Législateur eft fou vent forcé d'y 
avoir recours. 
.. Tout le monde connoît cette Loi des 
Locriens, & bien des (iécles après, celle ds 
Henri IV. le plus grand Roi des François % 

qui n'exceptoit que les femmes de mauvaifa 
vie [des réglemens relatifs à la parure & 
au luxe. L'on en trouve des traces dans 
THiftoire des Peuples libres & vertueux; 
dans des tems plus heureux, un débauché 
cxpofé à la rifée du Peuple , feroit p'us fé-
vérement puni, que fi on lui infligeok une 
amende pécuniaire. Mais ce moyen utils 
pour Lacédémone , ne convient plus à la 
dépravation de nos mœurs. Il falloir eny-
vrer un efclave, pour infpirer à la jeunetfe 
Phorreur de fyvrognerie j aujourd'hui ©n 
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ne trouveront que trop de gens de naiflan-
ce qui s'abandonnent à ce vice honteux» 
Quoique l'Auteur n'approuva guère cette» 
méthode , il ne trouve cependant point 
d'autre remède contre le luxe que les amen
des. C'eft par l'argent, dit il , qu'il faut 
punir l'abus de i'argent. Le pîus grand 
nombre des hommes de nos jours n'ont 
point d'objet auquel ils foient plus fenfi-
blés. Parla, on tarit la fource du mal qui 
nous accable , & on répare le domage* 
Ce moyen nuit moins que tout autre à la 
liberté. C'eft au Législateur à déterminer 
ces amendes félon la juftice j il doit choifir 
les expédiens les plus propres pour par* 
•enir à fon but, & punir le coupable de 
telle forte que la peine contribue à réparée 
le mal fait à la Société. Ceci dépend de 
tfufage qu'on fera des amendes ; & à cet 
égard, notre Jurifprudence eft très impar
faite. Jamais ni les confiscations, ni les 
amendes ne devroient appartenir au Juge ; 
elles doivent être employées au bien pu
blic. 
. L'AUTEUR ne parle point d'une gra^ 
dation néceflaire dans h peine, en cas de 
récidive. Faute de quoi, on a vu des gens 
du bon ton , payer d'abord l'amende , & 
yioler enfuite impunément la Loi. 

LES amendes qui proviennent de la viola» 
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tion des Loix Moraïes, doivent être confacréci 
à fonder des Hôpitaux pour les enfans trou* 
vés,des maifons d'étude, où les orphelins 
reçoivent une bonne éducation, des maifong 
de force & de corredion deftinées à re
primer la débauche, fcl'es peuvent fer-
vir à établir une police exacte, à éclairer , 
à nettoyer, à embellir les Villes . . . Cel
les qu'on retireroic de la violation des Loix 
fomptuaires proprement ainfi nommées » 
feront employées à établir & à perfection
ner les fabriques, à encourager l'induftrie, 
les Arts & les Métiers» à accorder des prix 
aux Ouvriers les plus habiles, aux Labou
reurs les plus entendus. 

LE ftyle de cette pièce eft plein de cha
leur & de force ; quelquefois elle donne 
dans la déclamation. On fe fent échauffa 
par le feu du fentiment, & peu s'en faut 
qu'on n'oublie le véritable état des chofes. 
M. T. ne parle point de l'éducation > le feul 
moyen peut-être d'arrêter les progrès du 
torrent qui nous entraîne ; mais il faudrait 
que l'on voulut & que l'on fût en ufer, 
l'un nous paroît auffi difficile que l'autre* 
S'il faut abandonner la génération préfen
te , que l'on pourvoie du moins aux races 
futures; & comment y réuflirat-on, fi l'on 
continue à perfuader aux jeunes gens, que 
la parure l'emporte fur toutes les qualitef 

Naa 
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du cœur & de l'efprit ? Le zèle patriotique 
de l'Auteur lui a déguifé les difficulté» 
d'une réforme , ou il n'a pas ofé les mon
trer à découvert, .dans la crainte de dé
courager ceux qui ofent encore élever leur» 
voix fans contrainte. Nous verrons dan» 
le Journal prochain un autre homme de 
Xettres, faifir la queftion fous un point de 
vue différent, qui femble plu» conforme à 
notre état & à nos mœurs. 
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J. LA TALWGENESIE PHILOSO: 
PHIQJJE, ou idées fut Vitat fajfé & 
fur F état futur des êtres vivans. 

S E C O N D E X T R A I T . 

JLé E titre de cet ouvrage pouvoit paroî-
tre obfcur, M. BONNET prend foin de 
l'expliquer. Le mot de talinginifie fignifie 
nouvelle naiffance : Oa Ta appliqué à cette 
opération des Alchimiftes ,* qui prétendent 
qu'en échauffant les cendres d'une plante ou 
d'un animal, félon certaines règles, ces cen
dres doivent s'élever en fumée, & préfen-
ter dans l'eau la figure & la couleur de la 
plante ou de l'animal. L'Auteur s'en ferl 
pour exprimer le renouvellement des ani
maux , qu'il fuppofe devoir pafler dans un 
autre ordre de chofes, à un état plus parJ 
fait. L'Analogie que nous remarquons en^ 

N n 3 ~~~ 
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tre les organes & les allions des animaux 
& les nôtres, nous portent à croire qu'ils 
ont une ame9 principe d'adtion, de vie & 
de fentiment. Les Théologiens ont foute* 
nu que cette ame eft deftru&ible, comme 
fi le dogme de notre immortalité tenoit à 
cette opinion. M. B. entreprend de mon
trer qu'il eft poflîble qu'elle foit réfervée à 
un état futur : Tâchons de fuivre fes rai-
fonnemens. 

PLUS on étudie Porganifation des ani
maux, & plus on eft frappé des traits de 
reffembiance qu'ils ont à cet égard avec 
l'homme. Pourquoi faudroit-il croire que 
cette reflemblance fe termine à ce que nous 
en ccnnoiifons ? Parmi ces traits qui nous 
demeurent voilés» ne s'en rencontreroit-il 
point un qui feroit relatif à un état futur ? 
En fuppofant que le fiége de l'âme des Bru
tes eft à peu pies de même nature que ce
lui de notre amç; on aura le fondement de 
cette opinion. 

LE petit corps organique & indeftru&u 
ble, qui eft le vrai fiége de l'ame, peut 
contenir d« s organes qui fe développeront 
lorfque nocre globe aura fubi le change
ment auquel il parcît deftiflé. On convient 
qu'il a été autrefois très*différent de ce 
qu'il eft aujourd hui. Le grand Apôtre des 
Hébreux nous annonce; iule lévolutiotti 
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qui lui donnera une nouvelle face. Le 
petit corps organique, fiége de l'ame dqs 
Bêces, peut avoir été préordonné pour cette 
révolution. 

LE Philofbphe conçoit rque Dieu a pu 
former avec les élémens d'une matière éthé-
rée 1 des machines organiques , que le feu 
ne fauroit détruire. Il eft donc poflïble que 
l'animal fe conferve dans ce petit corps irt-
deftructible , auquel l'ame demeure unie 
après la mort. Les liai Tons qu'il foutieat 
avec le corps, & en vertu desquelles il re
çoit les impreffions du dehors, produifent 
dans les fibres, qui font le fiége de la mé
moire , des déterminations durables ; c'en: 
par elles que l'animal confe.rvera l'idée de 

.' îbn état pafle, & qu'il fentira l'accroiffe-

. ment de fon bonheur. Pour rendre toutes 
ces conjectures plus probables, M. BONNET 
renvoyé fes Lecteurs à ce qu'il à obfervé 
fur les étranges révolutions que le Poulet 
fubit, avant que d'être vitîble. C'eft par-là 
qu'il veut nous aider à concevoir les nou
velles formes que les animaux revêtiront; 
dans un état futur. Les élémens de toutes 
les parties néceifaires , font déjà actuelle.? 
ment renfermés dans le petit corps orga
nique ; & le développement s'en fera lorf» 

. que nous verrons le grand événement qui 
doit changer notre globe. . . , , ; , „ „ 

^ 
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L'ORGANISATION influe beaucoup 
fur les opérations de Pâme, ainfî la per
fection de l'animal dépend du nombre & de 
l'a poitée de Tes fens. La ftru&ure des mem
bres , leur ncmhre, leur aptitude à fe prê
ter aux impreflîons variées des fens, font 
encore une fource féconde de la Perfe&ion 
organique. Q\_ elle énorme différence fépare 
l'huitre du fipge! fi la fagefle infinie a voulu 
la plus grande perfe&ion de tous les Etres 
fenfibles , elle aura préformé dans le petit 
corps indcftriidible, de nouveaux fens & 
des membres analogues, elle les aura appro
pries à l'état futur de notre g*obe, & à celui 
des animaux. 

Lhà Brutes font des Etres perfectibles, 
jtiême dans un degré illimité, par rapport 
a notre entendement. Donnez à Phuitre le 
fens de la vue , combien perfectionnerez-
vous fon être? Et pourquoi une créature 
fî perfectible feroit-elle anéantie pour tou
jours ? L'ame que nous ne pouvons pas 
nous empêcher de lui accorder, n'eft.elle 
pas par Ion effence hors de l'atteinte des 
caufes qui opèrent la deftrudion? Ne fau-
droit il pas une volonté pofitive du Créa
teur pour l'anéantir ? Jtt ne voyons - nous 
pas dans fon IMMENSE BONTÉ' des motifs 
de la conferver ? Que Ç\ cette ame a befoin 
d'un corps pour continuer à exercer fe* 
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fondions, ne pouvons-nous pas fuppofer 
qu'il exifte en petit dans l'animal ? Igno
rons-nous l'art merveilleux avec lequel toi*, 
tes les productions organiques font amenées 
à la perfe&ion, l'enveloppement de la petite 
plante dans la graine, l'emboîtement du pa
pillon dans la chenille, & la concentration 
de toutes les parties du poulet dans un point 
vivant ? 

IL ne Faut pas fuppofer que les animaux 
auront dans leur écat futur, la même forme , 
les mêmes parties , la même grandeur que 
nous leur voyons. S'il nous étoit permis 
de contempler dès-à-préfent cette ravifTante 
fcène, nous découvririons un monde tout 
nouveau. On peut conjedurer que leur 
corps fera compofé d'une matière, dont la 
fubtilité & l'organifation les mettront à 
l'abri des altérations [qui le détruifent ; qu'il 
n'exigera pas les mêmes réparations que le 
corps adluel; qu'ils ne propageront point, 
ou que fi cela arrive , les fources de cette 
propagation exiftoient déjà dans le corps 
ithéré. C'eft ainfi que M. B. établit dans 
la première partie de fon ouvrage, l'hypo-
thèfe (ur laquelle il veut bâtir. Dans la fé
conde & la troifiéme, il montre plus en 
détail comment l'animal peut fe perfection
ner. 

LA Parole parofct être le kcaraâère, qui 
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diftingue le plus l'homme de la bète. Le 
perroquet, à qui Ton apprend à proférer 
des Tons, ne fait point y attacher de cer-* 
taines idées. C'eft la mémoire qui eft 
chargée du dépôt des mots 9 c'eft elle 
qui leur joint des idées. Les animaux en 
font doués : par elle nous accoutumons 
l'Eléphant, le chien, le cheval, à exécuter 
prompte ment nos volontés, comme autant 
de domeftiques fidèles. 

' MAiS cette faculté d'aflbcier certains 
mouvemens à certains fons;, eft reflerrée 
pour les animaux dans des bornes fort 
étroites. Us ne parviennent point à gêné* 
raiifer leurs idées; ils n'ont, ni les notions 
arbitraires, ni l'ufage de la parole : Noug 
fommes donc acheminés à penfer f que l'or-
ganifation de leur cerveau, diffère eflentiel-
îement de celle du cerveau de l'homme. 
C'tft donc en vain que quelques Auteurs 
féduits par l'amour du merveilleux , ont 
attribué aux animaux une intelligence, qui 
ne convient qu'à l'homme. L'efprit phi-
lofophique eft beaucoup plus rare qu'on ne 
penfe, il ne conûfte point à avoir des idées 
vagues & mal digérées, revêtues d'un ver
nis mécaphyfique,; mais dans l'analyfe, la 
comparaifon & le difcernement des faits, & 
dans l'art d'en tirer des conféquences. 

IJN génie hardi, a avancé quelguç part 
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que le cheval ne diffère de l'homme que 
par la botte Mais li la botte du quadru
pède venoi: à fe convertir en doigts flexi
bles , il n'en demeureroit pas moins inca
pable de généralifer fes fenfations. Et û 
Ton vouloit que le cerveau du cheval fu-
bit un changement proportionné à celui de 
fes pieds, ce ne feroit plus un cheval, mais 
un autre quadruoede, auquel il faudrait îm-
pofer un nouveau nom. 

LE développement plus ou moins accé
léré du fyftème organique, fera revêtir à 
l'animal un nouvel erre. Non -feulement 
fes fens feront perfectionnés; mais il eft 
poflible qu'il en acquière encore de nou
veaux , & avec eux, d'autres perceptions & 
des opérations plus variées. Pourquoi cette 
perfectibilité de l'animal ne s'éleveroit-elle 
point jufqu'à la connoiflance de l'Auteur de 
fa vie ? Idée raviflante ! M. B. laifle aux 
âmes fenfîbles le foin de la développer. Le 
corps periâable par le fouvenir de fon état 
paffé, lui procurera le fentiment de fon bon
heur. Sans ce fouvenir, il ne feroit point 
le même; il feroit, pour ainG dire, créé de 
nouveau. Quelle gradation merveilleufe 
entre les Etres vivans, depuis le Lychen & 
le Polype, jufqu'au Cèdre & à l Homme ! 
Les divifions de la nature ne font point 
irantkéti comme celles de l'art : Entre deux 
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clafles voifines, il y a des efpèces mttoïen-
nés, qui femblent n'appartenir pas plus à 
l'une qu'à l'autre, & qui dérangent plus ou 
moins Tes distributions méthodiques. La 
même progreflïon s'obfervera dans l'état 
futur de notre globe , mais fuivant d'autres 
proportions. L'homme laiflera au finge, ou 
à l'éléphant la place qu'il occupe» & l'on 
verra parmi eux des Leibnitz & des Newtons ; 
il y aura parmi les Caftors des Perraults & 
des Vaubans. Peut-être que tous les degrés 
de l'échelle feront variables dans un rapport 
déterminé. 

ON peut faire ici bien* des objections : 
M. B. en prévient quelques-unes. Et d'a
bord , fi, tous les htres organifés ont été 
préformés dès le commencement, que de
viennent tant de germes, qui ne fe déve
loppent point dans l'état préfent de notre 
monde , à qui cependant rien ne manque 
pour jouir de la plénitude de l'être ? La rç-
ponfe eft facile : ces germes renferment un 
autre germe impériflable, qui ne fe déve
loppera que dans Tétât futur. Tout dans 
la nature a (on emploi, fa fin, & la meil
leure fin poflîble. 

ON demande encore ; que devient ce 
germe quand l'animal meurt ? Suivant M. 
B. des germes indeftru&ibles peuvent être 
difperfés, divifés, tranfportés d'un corps à 
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Pautre , fans la moindre altération. Ils peu
vent braver les efforts de tous les élémens 
& de tous les fiécles, & arriver enfin à leur 
deftination. On a vu des harricots d'AmériJ 
que, qui ont germé au bout de 200. ans, 
du bled renfermé en magafin depuis le tems 
de Charles V% Roi de France, a donné en 
1754, des épis d'aflez bonne qualité ; des 
grains de froment mis dans une écuve , 
dont la chaleur étoit de 90. degrés , ne 
hiiférent pas de lever au bout de vingt 
jours. 

LES plantes tiennent de bien près aux 
animaux; il n'eft pas prouvé qu'elles ne 
foient pas fenfibles. Seroit-ce choquer la 
bonne Philofophie, que d'admettre qu'elles 
font auffi fufceptibles de perfedion. Si la 
plante eft fenfible, elle a un principe du 
fentiment; elle a une ame. Par-tout où nous 
parvenons à démêler dans cette claffe des de
grés de fenfibilité) nous y démêlons auffi des 
txiouvemens correfpondans. Les plantes font 
donc des Etres mixtes , fufceptibles de plai-
jir & de douleur; mais comme leur fennbi-
lité eft très- faible , leurs plaifirs & leurs 
douleurs le font auffi» L'Anatomie des 
plantes eft encore trop imparfaite, pour qu$ 
Pon puifle conjeâurer quel eft le fiége de 
leur ame. Mais fi elle exifte, il faut qu'elle 
ait un fiége relatif à la nature de l'être 
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qu'elle anime. Ce fiége quel qu'il Çoitl 
peut renfermer un germe impériflable, qui 
confervera la plante, après la deftru&ion de 
ce corps vifible & palpable, il peut même ren
fermer , comme celui de Panimal, les élé-
mens de nouveaux organes, qui perR&ion-
neront Tes facultés. 

ON a de la peine à fe perfuader qu'il 
foit polïible que les plantes fobnt d̂ s être* 
fentans, parce qu'elles ne changent jamais 
de place, & que leurs formes n'ont rien de 
commun avec celles des animaux. Cepen
dant , combien d'efpèces d'animaux qui ne 
changent pas plus de pHce que les plantes 1 
Combien, dont la ftrudurenereflemble pas 
à ce modèle imaginaire , qu'il nous plaie de 
nommer un animal? Les plantes ne feroient-
elles point dans le cas de ces animaux beau
coup trop déguifés , pour que nous puif-
fions les reconnoître? 

CE que nous avons regardé jurqu'ici 
comme un animal, eft un tout unique, com-
pore d'une multitude de pièces. Réunies, 
elles forment l'animal, féparées, elles ne le 
représentent point, & ne fauroient le repro
duire. La plante a été conftruite fur un 
tout autre modèle ; l'arbre eft compofé d'au
tant d'arbriffeaux qu'il a de branches ; tous 
ces arbres & ces arbrifleaux font, pour 
ainll dire, greffes les uns [fur les autres • 
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alimentés les uns par les autres/; chaque 
arbre fécondaire à fes organes & fa vie pro
pre : il eft lui-même un petit tout indivi
duel. Détachés du grand arbre, ils peuvent 
végéter par eux-mêmes; c'eft que les orga-
nés cfTentiels à la vie font répandus dans 
tout le corps de la plante. Un arbre eft 
ainfi une forte de fociété organique, donc 
tous les individus travaillent au bien corn* 
mun de la fociété, en même-terns qu'ils 
procurent leur bien particulier. Si donc l'ar
bre eft doué d'un certain degré de fentiment, 
chacun des petits arbres aura auffi fon dé-
^ré de fentiment. Il y aura dans chacun 
un fiége du fentiment, & ce fiége renfer
mera un germe indeftrudible, deftiné 1 
conferver l'être végétal. Il eft .poflible que 
dans l'avenir chacun de cesTouts indivi
duels foit appelle à exifter à part > & comme 
la (acuité loco-motive entre pour beaucoup 
dans la perfedioti des Etres organifés ; il y 
a lieu de penfer que la plante , dans fon 
nouvel état, pourra fe tranfporter d'un lieu 
dans un autre, au gré de fes defirs. 

MAIS admettrons-nous les Zoophytes à la 
jouiffance de ces privilèges ? La découverte 
des Polypes à bras , a dérouté les faifeurs 
de règles générales. Une foule d'animaux 
aquatiques & terreftres , obfervés depuis 
peu > fenc étonné les Phyfciens. C'eft iro-
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proprement qu'on a nommé cette nouvelle 
efpèce d'Etres, animaux-plantes; ils paroifiènt 
être de vrais animaux , mais qui approchent 
davantage des plantes. L'hiftoire du Polype 
eft connue : Qui ignore aujourd'hui que le 
moindre fragment de cet Etre,peut devenir en 
afTez peu de tems un Polype parfait, qu'il 
met fes"petits au jour, à peu-près comme 
un arbre met fes branches, qu'il peut être 
greffe fur lui-même, ou fur un Polype d'ek 
pèce différente, & tourné & retourné com
me un gant ? 
. MAIS il y a cette différence eflentiellei 
entre l'arbre végétal & l'arbre animal. Dans 
le premier, les branches ne quittent jamais 
le tronc ; dans le fécond, elles fe féparent 
d'elles-mêmes, vont vivre à part, & donner 
naiflànce à de nouvelles végétations. Il eft 
une famille nombreufe de très-petits Poly
pes , qui forment de jolis bouquets , dont 
les fleurs font en cloche. Chaque cloche fe 
ferme , prend la forme d'une olive , & fe 
partage fuivant fa longueur en deux oli
ves plus petites. Les cloches fe féparent 
d'elles-mêmes; du bouquet, & chacune va 
en nageant fe fixer ailleurs, & y produire 
un nouveau Bouquet. 

ON découvre dans ces Polypes des chai 
fes qui femblent conftater leur fentiment. 
Tous font très-v or aces 9 & les mouvjemens 

qu'ils 
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qu'ils fe donnent pour faifir & pour en-
gloutir leur proie > paroiflent ne pouvoir 
convenir qu'à de véritables animaux. Mais 
fi les Polypes font fenfibles 9 ils ont un© 
anie9 logée dès le commencement dans le 
germe, dont le corps du petit animal tira 
fon origine. Il femble que ces Polypes oc
cupent le plus bas degré de l'Echelle ; 
cependant on découvre dans diverfes 
infufions , à l'aide des microfcopes , des 
corpufcules vivans , que leurs mouve-
mens font connohre pour de véritables ani
maux, t t ce ne font encore que les Pa* 
tagons de ce monde d'infiniment petits, que 
leur étonnante petitefle dérobe à nos fens, 
comme aux inftrumens de l'art. 

Où fera le fiége de l'ame, dans le Po
lype à bras ? où fera-t-il, dans le Polype à 
bouquets ? On l'ignore ; mais s'ils en ont 
une, il faut qu'elle reçoive les impreiîîons 
qui fe font fur le corp* auquel elle elt unie. 
On peut donc penfer qu'ils ont un organe 
par lequel l'ame agit fur toutes les parties. 
Cet organe peut en renfermer un autre, 
que nous confidérerons comme le fiége de 
l'ame , qui fera Pinftrument de cette régéné
ration future, qui élèvera le Polype à urt 
plus haut degré de perfection. 

NOUS nous arrêtons ici, après avoir 
crayonné le Tableau que M. BONNLT vienc 
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de tracer avec tant de lwdiofle. Oni ne 
peut nier qu'il ne foit ingénieux & flatteur 
pour toutes les âmes fenfibles. Tout y 
prêche la GRANDEUR INEFFABLE , & la 
CàGESSE INFINIE de L'iiTRB CREATEUR 
& CONSERVATEUR de l'Univers. Cepen
dant , il faut s'en fouvénir, & M. B. prgnd 
foin de le répéter, c'eft un bel édifice qui 
ne porte que fur une fuppofition Itlle 
plaît # elle captive ; mais pour convain
cre, elle n'a que des probabilités. Une 
feule chofe nous arrête encore , d'où 
vient que M. B. qui veut qu'on diftin* 
gue foigneufement les deux patties de 
cotre Etre* fembU»t-il les confondre ? Corn* 
ment concilier ce qu'il affirme en plus d'un 
endroit fur l'immatérialité de l'ame, & cette 
defeription qu'il fait ( p. J93- ) de P organe 
immédiat de nos penfées , du nombre pref* 
qu'infini de pièces, & de pièces très* variées, 
qui entrent dans la composition de cette fur* 
prenante machine, qui incorpore 9 pour ainfi 
dire, à Pâme d'un [avant, ïabrégé de la 
Mature? On ignore ablolument la manière 
dont les corps agiiTent fur les efprits. M. 
B. n'en difeonvient pas ; ce ne font donc 
ici que des métaphores , qu'il ne feu* 
pas prendre trop a la lettre, & qu'il eût 
peut-être mieux valu éviter. 

( La fuite k mois prochain. ) 
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IV. SECHSTER VERSUCH&ç. c. à. d. CtaN 
/qgw raifonni de tous Us Ouvrais relatifs 
à PHifaire de la Suffi, par G. fc. JIALLER, 

Secrétaire du Gwfeii de guerre de la Répu
blique de Berne, Correfpondant de lAcadi* 
mie Royale des Sciences de Paris gf de cellt 

' de Gottingue, Membre des Sociétés Oeconcu 
miches & Thyfyues de Berne, de Zurich Ç$ 
4e Bile, Sixipqe partie. Berne 1770* 8?« 
447- W -

JL L fuffit d'un Abrégé bien fait, pour 
donner à l'homme du monde quelque idée 
d'un Pays qu'il a envie de connoitre. L'hit 
toire de la Patrie n'intérefle les gens du bon 
ton, qu'autant qu'ils feroient honteux de 
garder le filence, lorfqu'ils fe trouvent avec 
des perfonnes iaûruites, qui aiment à «'oc
cuper .de cet objet intéreflant. Ce n'eft 

O o 2 
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point pour la foule des hommes frivoles* 
que M. HALLER travaille depuis plus de 
dix ans à former un Catalogue complet de 
tout ce qu'on a écrit fur l'hiftoire de la 
Suifle. Son ouvrage n'a rien de ce brillant 
qui leur plaît, de ces faillies qui les inté-
reflent, de ce ftyle épigrammatique qui les 
charme. C'eft pour les Savans qui entre
prendront dans la fuite un ouvrage que 
nous n'avons point encore en François, une, 
Hiftoire complette de la Suifle , que M. 
HALLER a confacré fes travaux : c'eft pour 
Je Citoyen , qui cherche dans les anciens 
monumens les lumières dont il a befoin , 
les modèles qu'il doit fuivre ; c'eft à l'homme 
d'Etat fouvent appelle à prononcer fur des 
cas épineux, dont la décifion dépend de la 
connoiflance des fources. Plufîeurs^ Gens 
de Lettres avoient fenti la néceffité d'un 
pareil travail, & ils avoient bravé tout ce 
qu'il a de rebutant & de difficile. M. 
HALLER a profité de leurs recherches, fans 
leur ravir la louange qui leur eft due. Il a 
perfectionné leur ouvrage j il a ajouté fet 
propres découvertes & il a mérité la re-
connoiflance de tous les Amateurs de l'HiC 
toire Suifle. Sur chaque pièce imprimée f 
ou manufcritte qu'il rapporte, il indique 
ceux qui en ont fait avant lui la criti
que ou l'éloge, il y joint pour l'ordinaire 
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Ton propre jugement, & il la chofe en vaut 
la peine, il en donne une notice plus ou 
moins étendue. Chaque volume eft divifé 
en quatre Livres : Le premier, confacré à 
l'HiftoireGénérale, comprend plufieurs fub-
divifions 5 Hiftoire civile, Hiftoire du Droit 
Public, Hiftoire Eccléfiaftique , Hiftoire 
Naturelle , Généalogie & Armoiries, Géo
graphie, Monnoies & Médailles, Antiqui
tés , Législation, Hiftoire Littéraire. Les 
trois derniers Livres fuivent la divifim 
naturelle des Provinces. On ne s'attend 
pas à trouver ici un Extrait du 6e. Volu
me ; on fent qu'il n'en eft pas fufcepti-
ble. On y lit avec chagrin, que les perfé-
cutions excitées contre Guillimann nous 
ont privé d'un autre ouvrage de cet Hifto* 
rien, qui étoit très verfé dans l'étude des 
Antiquités Helvétiques. Les détails que 
M. H. nous donne fur l'Hiftoire générale 
de la Suifle, par M. RUCHAT , font défirer 
que le Manufcrit de ce ProfefTeur diftingue 
par la plus vafte érudition, foit enfin publié 
par un homme de goût, qui fâche lui don
ner le vernis que l'on exige dans notre 
fiécle, & fans lequel la fcience même ne 
plaît point. L'hiftoire Eccléfiaftique con
tient beaucoup de pièces fur les Piétiftes » 
les Anabaptiftes > & les diverfes opinions 

O o } 



f f8 JOURNAL HELVETIQUE 

qui ont paru dans le I ge. fiécle. On voit 
dans l'article de FHiftoire naturelle, com. 
bien les Sociétés de Zurich , de Berne & 
de Baie, ont contribué à répandre les bon
nes connoiflances > mais on eft furpris de 
trouver tant de détails fur les Mémoires de 
la Société Oeconomique ; il fuffifoit , ce 
femble, d'indiquer un ouvrage qui eft en
tre les mains de tout le monde, & dont la 
réputation bien méritée n'a pas Wbin de 
panégérifte. L'hiftoire Littéraire préfente 
une fuite d'ouvrages pour & contre CAL
V I N , qui montre que cet homme célèbre a 
eu plus d'ennemis que de flatteurs, mais là 
matière n'eft point épuifée. KOLHRÏIFF a 
attaqué la réputation du Réformateur de 
Genève, avec une plume trempée dans le 
fiel /& il a été réfuté par M. I'ENFANT , dans 
le dix-feptiéme Volume de l'ancienne Bi
bliothèque Germanique. Ge que M. H. 
rapporte de rtvèché & de la Ville de 
Coofhnce ., ne paroitra point étranger à fou 
but , li l'on fe rappelle que la Jurifdi&ion 
fpirituelle de PEvêque , s'étend fur une 
partie de la Suiffe, & que la Ville a eu des 
relations particulières avec les Cantons. Ce 
volume eft terminé par un grand nombre 
de fupplémens & de corrections, pour les 
cinq précétlens. Quoiqu'il contienne Ufi 
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grand nombre d'ouvrages modernes, on a 
lieu d'efpérer qfu'il n« fera pas le dernier» 
Il refte encore une riche moiflbn à recueil--
lrr ; Perfonne n'eft plus propre à y travail
ler que M. HALLER , fans doute qu'il no 
laiflèra pas fon ouvrage imparfait. 

V\J N diftribue aduellement à NEUCHA: 
T£L , chez LA SOCIETE' TYPOGRAPHIQUE 
& dans toutes les grandes Villes de l'Eu
rope , chez les principaux Libraires , le 
Profpedus d'un JOURNAL DIPLOMATI
QUE DU DROIT PUBLIC DE L'EUROPE. 
L'Auteur ett un Magiftrat François » déjà 
connu dans la République des Lettres, qui 
a tait une étude approfondie des matières 
relatives à l'ouvrage qu'il annonce. Il fe 
propofe de raflèmbler & de donner par ca
dre chronologique tous les Traités de 
quelque nature qu'ils foient, les Manifsf-
tes, les Déclarations de guerre , & généra
lement tous les A&es qui ont rapport -au 
Droit Public. L'expoûtion de chacune de 
ces pièces fera fuivie d'un Extrait de tou
tes celles, fur lefquelles un Adte nouveau eft 
fondé* & de celles auxquelles il peut donnée 

O o 4 
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atteinte. Il rapportera en fécond lieu, tous 
les Ades & Mémoires, qui concernent les 
Dignités, les Titres & les prérogatives des 
Souverains ; leur Sacre, Couronnement, Ma
riages, Baptêmes & Jtnterremens ; les En
trées publiques , Audiences , Fondions, Im
munités & Franchifes des Miniftres publics; 
& en général, tout ce qui fe rapporte au cé
rémonial des Cours. La relation de ces 
faits fera éclaircie par les exemples du paf-
fé, où l'on cherche d'ordinaire, la règle que 
Ton doit fuivre dans tous ces différens cas. 
Ainfi tes perfonnes employées dans les af
faires publiques auront fous la main une 
four ce de lumières sûres, fans être obli
gées de feuilleter les grandes Colledions. 
Ainfi pous ceux, que leur goût & leur for
tune mettent à même de s'inftruire du 
Syftèmepolitique de l'Europe, pourront le 
procurée fans travail les connoiffances qui 
leur manquent. L'homme du monde fè 
mettra au fait des changemens, qui varient 
la (cène politique, il connoîtra plus diftinc-
tement les caufes de chaque événement, & 
Us fuLes qu'on peut en attendre. Chacun 
pourra ratfembler à peu de fraix de quoi 
completter les Ouvrages des Baronius> des 
Goldajl, des Lçibnitz , des Dumoïit , des 
Lflbbe> des Lunig, des Martène t des Mura* 
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tori, &c. La fuite de ce Journal, en rap-
pellant le pafle, pourra même tenir lieu de 
ces Recueils iromenfes, trop confidérables 
pour que chaque particulier puifle en foire 
Pacquifition. Les Ouvrages relatifs à ces 
matières feront annoncés par des Extraits 
raifonnés , à mefure qu'ils paroîtront. Le 
Droit public , cette partie importante de 
nos cotinoiflances, fera mis à la portée d'un 
plus grand nombre de perfonnes, développé 
avec plus d'exadtitude & de précifion. Cet 
Ouvrage mérite de trouver une place ho
norable dans les Bibliothèques des Princes > 
dans celles des Minières & des autres per
fonnes chargées de Padminiftration publi
que : Il eft propre à orner le Cabinet des Ma-
giftrats & des Jurifconfultes : Il doit plaire 
à tous ceux qui mettent un intérêt de pure 
curiofité à l'étude du Droit public de l'Europe. 

Le premier Trimeftre paroîtra au mois 
d'Avril prochain, en un Volume in-8p de 
400. pages au moins. Le prix de l'abonne
ment eft de 20. Livres de France par an. 
Les Libraires chargés de la diftribution du 
Profpedhis donneront leur reconnoiflance 
de l'avance qu'ils auront reçue. On pourra 
fouferire auffi au Bureau de LÀ SOCIE'TE' 
TYPOGRAPHIQUE DE NEUCHATEL EN 
SUISSE. 
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VI. MEMOIRES & Ohfervations recueillies 

far la Société Oeconomique de Berne. 
Année 1768. 2e. Partie. 1769* 

JLi A Société Oeconomique de Berne, 
continue à publier dans les deux langues 
des ohfervations très-bien faites fur les 
objets les plus intéreffans de l'agricultu
re. Cette Partie nous eft parveoue trop 
tard, pour que nous publions en donner 
une idée dans le Journal de ce mois. Nous 
nous contentons de l'annoncer, & nous y 
reviendrons dans la fuite. 

VII. HERRN C. BONNETS, &a Ceft 
le titre de la Tradudion Allemande, de la 
Talingénéfie de M. BONNET, qui parole à 
Zurich avec des notes dti Traduâsur, M. 
J. C. LAVATER. NOUS en rendrons compte 
dans le Journal du mois prochain. 

VHI. FR. GRASSET & COMPAGNIE. 
Libraires & Imprimeurs à Laufanne, pu
blient le Profpe&us d'une nouvelle^* 9 com
me ils le difent, dernière Edition des Oeu* 
vres de M. DE .VOLTAIRE , en 36. Volu-
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mes , petit oâavo, pour le prix de %6. li
vres de Suiflè, xm ^4. de France. Ils affo-
rent que leur Edition fera plus complette 
que toutes celles qui ont paru jufqu'à pré-
fent. Le public ne fe laflera jamais de lire 
les ouvrages du plus célèbre Ecrivain de 
Hotte fiëde; & les Libraires feront toûjotirt 
très-empreffés à les réimprimer. 
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IL PARTIE 

ANNALES L I T T É R A I R E S 

D E L'EUROPE. 

ALLEMAGNE. 

I. MVSARTOM, ou la Philofophie des Gra. 
ces, Poème en troisJChants. Leipfic 1768. 
5>8. pages 8°-

V > E T T E pièce eft du célèbre W I E -
LAND. On y reconnoît le ton de fes au
tres ouvrages. Images riantes, variées & 
fouvent voluptueutes, faillies agréables & 
inattendues, allufîons fines & quelquefois 
aflùifonnées de malignité, narration naïve 
& intéreflànte, verfification aifëe, tout con
tribue à diftinguer ce petit ouvrage 4e la 
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foule des produ&ions de ce genre. Nous ne 
doutons pas qu'il ne foie bientôt traduit. 
En attendant, nous allons en donner une* 
idée, en faveur de ceux qui aiment la bonne 
plaifanterie. 

PHANIAS étoit environné des jeux £# 
des grâces. Maître de tous les cœurs, il ne 
cédoit rien à aucun des Citoyens d'Athènes 9 

four le goût £f? la dépenfe. ïajjant les nuits 
dans la joie, au milieu de ces banquets, aux
quels les Platons eux-mêmes ne refufoient pas 
de prendre part » il reffembloit tantôt a Co-
mus, tantôt à l'Amour • . . . Cependant 9 

fa fortune s'épuife , il fait ce que font 
fouvent les belles, lorfqu'elles ont perdu 
leurs attraits. Comme un autre Timon, il 
fe retire à la campagne, & il y vit avec 
deux Fhilofophes, loin du tumulte & de$ 
plaiûrs. 11 veut que fon extérieur même 
annonce fon changement. Un foir tour* 
mente par le .chagrin & la mifantropie , it 
fe Jette au pied d'un arbre ; il infulte à lé 
folie ; fa dernière dragme venoit de s'envo-
ter, aujji féerie til avec le Roi Salomon , tout 
ce qui ejl fous le Joleil n*eji que vanité ! 

il étoir profondément occupé de médi
tations philolophiques, fur le vrai bonheur 
& la véritable gloire ; i) parloit à haute voix 
le langage du ftoïque Zémn > lorfque tout-
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à-coup Mufarion fe préfente à fa vue. Cô
toie une beauté, pour laquelle Phanias avoie 
été fenfîble . . . . Belle quand tm voile 
importun ne laijfoit entrevoir que la noirceur de 
[es yeux, elle étoit plus belle encore quand il 
ne dérobait rien aux regards avides. Aimable f 

quand elle gardoit le jilenee, elle enchantoit 
dés qu'on Ventendoit parler. Son efprit au* 
voit fait aimer une figure moins charmante t 
Egalement propre à la flatterie & au badi-
nagei lors même qu'elle pique, un aimable 

Jourire montre qu'elle n'a point de fiel. Ja* 
mais on ne vit les Mufes & les Grâces rétt* 
nies dans un fi parfait accord. Jamais la 
râifon ne badina dans une fi belle bouche | 
jamais OH ne vit Vamour fe jouer fur un 
plus beau fein. Tel étoit celle qui fe fréfenta 
aux yeux du Phikfophe ; telle étoit }Mufît* 
rion. Dites-le, mes amis f fi, avec cette figu* 
re, une jeune beauté fe ïmontroit a vous au 
fond du plus afreux défert . . . . La maitè 
fier la confidence . . . Dites moi ? . . - Voué 
enfuiriez vous? Quoi donc? Phanlms s'en* 
fuit ? Vous pouviez le deviner. Il fit ce que 
le fit de frère Philippe ne juge* point 
convenable, ce que ni vous ni moi, ne fimes 
jamais . . . Et cependant ce que dçit faire 
tout homme qui veut fe garantir du danger. 
Il fe lèv$ étonné) ibs'arrête tm infiant pour 
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faffârer que fes yeux ne U trompent point.. # 

Jl voit que c'efi Mufarion 9 ou fon ombre, Ç£ 
il fuit comme s'il étoit pourfuivi par un 
Lutin. 

MÙSARION ne peut l'atteindre qu'au 
bord de la mer. Elle lui adrefle la parole, 
& le Philofophe répond très - froidement. 
Feu à peu il s'anime, il lui reproche (à 
cruauté, dont pendant deux ans il avoit 
été la vidime, il ne veut plus rien avoir 
4e commun avec elle. L'un & l'autre par
lent en Philofophes 9 ils difeutent favam-
ment, l'un le bonheur du vrai fage, & 
l'autre le pouvoir des objets fenfibles fur 
lui. Leurs difeours font autant de fentences 
dignes d'être aprifes par cœur. Mais au 
milieu de ces fublimes ^enfées f Vhanias 
éprouve un changement imprévu.A 

Quelquefois le fage félance £tm vol au
dacieux jufques dans V Olympe. Déjà il efi 
parvenu à ce point d'élévation , qu'il croit 
découvrir les béliers célejies paiffant dans 
l'étendue immenfe des deux. Comme San* 
cho , il s'imagine entendre Vharmonie de* 
Jpbères» Uardeur qui enflamme fon irnagi-
vatwu , lui fait préfumer quil approche de 
la région du feu. Hélas ! cet homme qui ne 
daigne plus honorer d'un coup d'ail les folies 
humaines, cefuperbe habitant de Fempirée . . . . 
4&qfarion le tèrraffe d'un regétrd • . . Quil 
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regard f b Ciel! Il ne peut-être comparé qtik 
celui que Koppel fait donner à P amour. Pour 
pénétrer plus sûrement jufqiiau fond des 
cœurs , // femble vous avertir : Me 
voyez-vous , femble- Uil vous dire , Vous 
penjez que je fois un enfant fans malice. 
Moi ! mais fiez-vous • y ! Voyez le carquois 
qui pend à mon coté. Si vous êtes capable 
de fuivre un bon confeil, fuyez . . . . Ce* 
pendant, que fervira ce retardement ? Au
jourd'hui ou demain, vous avez un cœur , il 
doit être ma proie. Ainfi , ou à feu près 
parloient les yeux de Mufarion , brfqu'ellc 
mit le fage Phanias hors de lui même. Il 
Vobferve, // héfite , // garde le filence. Je 
donnerois beaucoup d'avoir un bon tableau 
qui me rappellât fon air. 

ON peut imaginer ce qui fe paffoit dans 
le cœur de Phanias : Mufarion Peut bientôt 
pénétré. Elle prie le Philofophe de lui don
ner azyle dans fa maifon pour cette feule 
nuit, & après quelque réfiftance, on fut 
charmé de le lui accorder. Qiii feroit aflez 
fcruel pour laifler urte belle fille pafler la 
nuit feiile dans un bois ? ïranfporcé de 
joie, Phanias conduit Mujarion vers fa phi-
ïofophique retraite. 

BIEN-TOT on put remarquer que les 
attraits de la belle n'avoient pas perdu leur 

pouvoir 
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pouvoir fur lui. Vamour honteufement 
chaffé fe gliffe fans être apperçu, comme 
Vabeille fur le fommet des fleurs. Il pajji 
des yeux de la Belle dans le cœur de fon 
amant. Vapproche du Dieu s'annonce par un* 
vapeur légère. Des joues pâliffantes, une 
douleur agréable, des larmes qui s'échap
pent malgré lui, font les avant-coureurs de 
fa défaite. Il croit refpirer > il foupire. Mufa-
rion vive & légère parcourt dans la converfa-
tion mille objets divers : Phaniat immobile 
la contemple. On diroit qu'il écoute , il 
ri entend rien de ce qu'elle dit. Il lui ferre 
la main, & voiant au travers de la gafe 
s'élever un fein d* albâtre, il commence à foup~ 
çonner que ces globes valent mieux que les 
fphères de PYTHAGORK. 

Ils arrivent : Mais quel fpeftacle fingulier? 
Le difciple de Zenon & celui de Pythagore 
qui fe roulent dans la pouflîére en fe te
nant par les cheveux. Que le Le<fteur 
imagine ce que Mufarion penfa & ce qu'elle 
put dire. On fe met à table, & les deux 
Philofophes s'engagent dans une nouvelle 
difpute , qui heureufement fe termina fans en 
venir aux coups. Le Stoïcien défendoit l'infen-
fibilité, & P>n adverfaire vantoit l'amour pla
tonique. Mufarion fait les convaincre l'urç 
& l'autre du pouvoir de fes attraits : On 
ne tarda pas à en voir les fuites, 

pp 
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A tous ces difcours fuccède un profoni 
filence, fendant Lequel Cléanthe oublie de vuU 
der [on verre , & ce que ton croiroit à 
peine, ne fonge p!m a fe quereller. Ce-
fendant le Ji&attur de Pythagore mefurt 
par les Swus & les Tangentes , le contour 
de certains globes. Lambert awroit pu s'y 
tromper ,• maïs lui, ne fe défiant point de 
fAmour f oublie que c'eft-là qu'il fe met en 
tmbufcade^ Il ne voit pas le perfide qui 
ntjufie fur fon arc le plus acéré de fes traits. 

TANDIS que Théophron dévelope le 
fyftème de l'Amour platonique} Cloé ap
pelée par Mufarion , entre dans la falle 
& pofe fur la table Gx grands vafes rem
plis de nc&ar. A cet afpedt la fcène 
change tout à coup, & le banquet phitofophû 
que devient une efpèce d'Orgies. Théq-J 
phron fe couronne de fleurs, il chante & 
Chloé renverfe tout fon fyftème d'amour 
philofophique. 

LES regards du Philofophe lui demandent 
grâce* il cherche dans fes yeux une réponfh 
qui le charme : fes tranfports font fi plai-
fans, que les caprices d'Hogarth n'imagina 
vent rien d'aujjï bifarre* 

CLÉANTHE en vuidant fréquemment ft 
coupe, démontre l'excellence de l'apathie; 
& la démontre û bien , qu'oubliant et 
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qu'il ?voit bû, il chancelle & tombe par 
terre. * _̂ - * 

IL ne fe releva point. A cela près , il ne 
reffembloit pas mal au Silène Je Virgile, Mal
gré les méchancetés de Chloé, {& les éclats 
de rire de tous les convives , le Pythago* 
ricien rejle fans fentiment. Les deux beù 
les forment autour de lui une danfe ba
chique.... Le héros eji porté en triomphe...* 
dans un lieu digne de fes exploits.... & 

% chacun en riant prend congé de la compas 
gnie. 

LE dénouement approche. Vers le mi-1 

nuit Mufarion reçoit une vifite de fon hô
te. Une vifite à ces heures n'eft pas 
trop ordirjaire. Le Ledeur va fe récrier 
fur cet excès de civilité! Les difcours, les 
regards du Philofophe décèlent bientôt 
fes motifs. Il convient que ni lui ni fes 
deux compagnons ne méritent pas le nom 
de fages. Mufarion l'inftruit de la pente na
turelle qui nous porte à la vertu, elle lui 
en découvre la nature, elle le convainc 
qu'il n'y a qu'elle & l'amour vertueux qui 
3ilouciflent nos peines & répandent par 
jout le bonheur. Le difcours fut éloquent, 
qui ne l'auroit pas écouté en extafe for-
tant d'une G belle bouche? çjyel difci-
pje ne {è feroit pas montré docile ayant à 
elperer un tel prix? P p » • 
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U N profond foupir exprime combien Pha~ 
niât fent la force de ces vérités. Et et, 
n'efl pas fa faute, fi la belle ne lut pas 
dans fes yeux ce qu'il Jentoit fi vivement. 
Elle lui tend la main, pour gage de fa 
tendrejfe. Il la faijtt avec tranfpart, & le? 
ferrant contre fon cœur agité il cherche à 
découvrir dans fes yeux, fi elle en a apper-
çu les battemens précipités. Un léger mou
vement le lui annonce. Véloquence muette 
de la Jympathie , des yeux mourons Ç§ hu
mides , un cœur agité confond l'art de 
Démofthènes ; il touche le cœur des Belles ; 
& PAmour conduit ainfijes favoris au terme 
du bonheur. 

O N lit après cela l'agréable peinture de 
la vie délicieufe dont jouit Phanias au
près de Mufarion. Véritablement Philofo-
phe fans s'attacher à aucun fyftème, il 
goûta tous les plaifîrs innocens. 

TEL étoît Fhanias, telle fut fa façon de 
penfer & fa vie. Il fut, ce que nom dé
ferons torts d'être, & il fit bien.... Mais que 
devint cet homme qui aimoit à mefurer les 
fphères! fort bien! Vous y prenez inté
rêt.... Chloé lui apprit à fe connoitre. S 
trouva qu'il n'étoit pas fage, g£ il apprit 
i vivre comme les hommes. Et Monfieur 
Cléanthe? Dès que les ratons du Soleil dans 

fon midi eurent pi*. Je réveiller» il f* glijfy 
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adroitement hors de fa retraite, pour fe ré
fugier peut-être dans une tonne... En un 
mot, il difparut, & on n'en eut plus de 
nouvelles. * 

TEL eft le plan, le ton & la manière 
de M. WIELAND, autant qu'on a pu les 
tendre dans une traduction, qui n'eft pas 
exempte de fautes. Le ledeur qui pour
ra parcourir de fens froid l'original , y re
marquera peut-être quelques légères incor
rections. Pour nous» nous avons mieux 
aimé nous livrer en le lifant aux im-
preflîons du plaifir & de la gaieté qu'il 
infpire. 

mÊmtmmmÊmmmmmmmKmmmmÊmB n M I , 

IL ISAAC ETIENNE & FILS, Libraires 
i Hambourg , annoncent un nouveau Dic
tionnaire François & Allemand , en 4. 
vol. 4 # . Il y a long-tems que Ton défire 
un bon ouvrage en ce genre, & celui-ci 
peut être utile aux Allemands qui veu
lent apprendre le François. Mais nous ne 
pouvons efpérer d'avoir un bon Diûion-
naire Aileman d & François, que quand les 
Savans d'Allemagne auront donné un Voca
bulaire complet de leur langue. Au refte, 
M.j J J. SMIDLIN , qui travaille à cette en? 

Pp 5 
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treprife, nous donne une idée favorable à 
(es talens dans le Profpe&us que l'on dif-
tribue chez les principaux Libraires de la 
Suide. On foufcrlc à Neuchâcel, chez SA-
MuEL FAUCHE : on payera trois écus argent 
courant de Hambourg , ou L. 6. if. fols de 
Suifle , en recevant chaque volume. Le 
premier paroîtra à Pâques 1770. & les au
tres de fix en fix mois. 

IH. FRANCE. SUITE de P extrait des 
Lettres du Comte ALGAROTTI. 

« L ' E T U D E de la Nature eft devenue fi 
intéreffafcte depuis que l'oit a fàgetaent fait 
ïiiccéder la vérité des expériences du Romati 
des Hypothèfes, qu'on ne doit rien négli
ger de ce qui peut y répandre quelqtfe 
jour, oti conduire à ile nouvelles décou-
Vertes. Les Lettres dû Comte Algtxrotti 9 

'dont notas avons donne PExtrcît dans no
tre dêrniet journal, tfenfehnent quelques 
obfervations de de petite > ̂ fue tious rêfer-
vfctrie* à defleîn. Elles ont pottr ctojet d'uta 
côté la mer Càfpiennfc, que les anciens ne 
connoiflbient qu'imparfaitement, enforte que 
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Ttohmèe a crû qu'elle n'êtoit qu'un Golphe 
de l'Océan 5 & d'un autre cô:é, une queft;oti 
générale de Ph (ïque, à laquelle l'ouvraçe de 
M. Maillet déguifé fous le nom de Telia* 
meà a donné lieu & qui confifte à décou
vrir , s'il eft vrai, comme cet Auteur le 
prétend, que la quantité dVau diminue fuc-
ceilîvement dans le globe que nous habi
tons. 

OLE'ARius.eftle premier dont les obferva-
tions ayent donné une idée aflez jufte de la 
grandeur & de la 6gure de la mer Cafptenne. 
Le Czar Pierre le Grand en fit lever une Car
te, qu'il envoya à l'Académie des Sciences de 
Paris, dont il étoit Membre. Il n'eft pas 
ordinaire de voir un Souverain, faire fervir 
fes conquêtes aux progrès des Sciences. 
Cette mer n'a aucune communication ex
térieure avec les autres mers. On ne fau-
roit guère douter qu'elle n'ait une com
munication fouterraine avec la mer Noire f 

ou plutôt avec le goUhe Perfique. L'éva-
poration feule balanceroit elle la quantité 
d'eau, que tant de fleuves y raflemblent ? 
D'ailleurs, fes eaux font falées & d'une telle 
profondeur 9 qu'à quelque diftance du riva
ge , on n'y trouve point de fond ; & ce
pendant on n'y obferve aucune marée. Les 
vents de Nord & de Sud , qui la parcou-

P P 4 



f7« JOURNAL HELVETIQUE 

rent dans toute fa longueur, y caufent un 
courant , dont la force eft augmentée par 
la réfiftance des eaux , que les fleuves lui 
fourniflent. Bakou eft le meilleur port fur 
cette mer. Derbent* ou la porte de Fer, 
ville qu'on prétend avoir été bâtie par 
Alexandre le Grand, n'offre pas aux Vaif-
feauxjun azyle atflî affïiré. Une montagne 
couverte de talc , fituée près de la pre
mière de ces Villes , paroît une montagne 
de Diamant lorfqiTelle eft éclairée par les 
rayons du foleil. Il n'a fallu fouvent qu'une 
telle apparence pour donner lieu aux voya
geurs de nous raconter bien des fables. 

MAIS une obfervation qui a occupé prin
cipalement notre Auteur, relativement à la 
Cafpienne , c'eft l'élévation continuelle & 
progreflive du niveau de cette mer 5 obser
vation qui le conduit à l'examen de la 
queftion générale dont on a parlé. On vient 
de s'ajfûrer, dit-il, qu'il y a maintenant 12. 
pieds d'eau dans un endroit proche d'Aftra-
can, où il n'y en avoit que 6 en 1722. ( La 
Lettre dont nous faifons l'extrait eft de l'an
née 1751. ) Ce que les Perfans ont remarqué 
à Derbent , à Afirabat , & dans d'autres 
lieux le long des Côtes, confirme cette ob
fervation. Cet accroiflemenc fi confidérable 
furprendra moins ceux qui conGdéreront le 
peu d'étendue de la Cafpienne, le nombre 
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& la grandeur des fleuves qui y ont leur 
embouchure. 

Un Savant Italien, travaillant à Ravenne 
fur des nivellemens , s'apperçut que le 
rez-4e-chauffée des anciens édifices de cette 
Ville étoit au-deflbus de la futface de la 
mer ; & qu'en particulier, elle s'élevoit d'un 
pied au-delfus du pavé du dôme, monument 
du tems de l'Empereur Théodofe. Cette 
obfervation eft d'autant plus frappante t 

que, comme Ton fait, Ravenne, autrefois port 
de mer, fe trouve maintenant reculée bien 
avant dans les terres. A Venife, les eaux 
ont gagné le fouterrain de l'Uglife de St. 
Marc; elles inondent même la place de ce 
nom dans les fortes marées, quoiqu'on ait 
haufle le fol d'un pied. 

QUELQUES Anciens ont eu l'idée d'un 
déplacement fucceflîf des eaux, caufé par 
les terres & les fables que tant de fleuves 
charient continuellement. Hartfœcker a 
trouvé dans les digues de la Hollande des 
preuves de cette élévation de la furface de 
la men On pourroit ajouter à ces ob-
fervations, celles qu'on a faites fur ces 
bancs de fable qui fe font formés pro-
greflîvement le long des Côtes de la 
mer d'Allemagne. Celles de la Dalma-
tie ont fourni à d'autres Savans la con
firmation de cette vérité. D'anciens édifi-
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ces fondés fur le roc vif, & qui confé-
quemment n'ont pu s'affaier , ont leur 
rez de-chaufTée plus bas que la furface 
a&u île de la mer. On a même (i peu 
douté de la réalité de ce fait, que plu
sieurs mathématiciens ont tenté de décou
vrir par le calcul la loi d'un tel déplace
ment. 

CEPENDANT cette découverte paroit être 
contredite par d'autres obfervations faites 
en Suéde & fur la Baltique. On allègue 
même l'autorité du grand Newton , qui 
conclut de ce que l'eau eft le feul ali
ment des végétaux & de ce qu'ils ne s'y 
réfolvent pas quand ils périment, que la 
partie terreftre du globe augmente tandis 
que fa partie aqueufe diminue ; ce qui, 
fuivant lui , ne peut être remplacé que 
par les queues de6 Comètes. Mais les 
ïoix de la nature, fes opérations fi mer-
veilleufes, même aux yeux du Phifîoien 
le plus profond, font elles afles exacte
ment connues pour que l'on puiiTe avec 
certituJe les aifujeuir à une Théorie gé
nérale , quelque lumineufe qu'elle puiiTe 
paroitre au premier coup d'œil ? Dira t-on, 
que par l'efL»e de la force centrifuge, les 
mers qui font au midi augmentent, pen
dant que celles qui font plus près des pô
les diminuent continuellement? Mais que 
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deviendroic cet équilibre univerfel né* 
ceffaire à la confervation du globe. 

O N pourroit oppofer à ce fyfteme d'au* 
très obfervations contraires faites avec foin 
par des gens inftruits. Or un Mathéma
ticien Suédois prétend avoir remarqué que 
le niveau de la Baltique comme celui de 
la partie de l'océan qui baigne les côtes 
occidentales-^ ce Royaume , s'abbaifle 
continuellement, & même que les progrès 
en font fi rapides qu'il en réfulteroit une 
différence de huit pieds par chaque Siè
cle ; ce qui, vu le peu de profondeur des 
eaux de la Baltique, la deflejheroit bien* 
tôt entièrement. Des noms modernes 
d'Isies, des fonds d'eaux plus bas qu'au
paravant , des atterriflemens en divers 
lieux, des écueils autrefois à fleur d'eau & 
qui s élèvent maintenant , femblent appuyer 
ces obfervaitions. Cependant il ne nous 
paroit pas que Ton puifle en rien con
clure de certain, à moins que par l'exa
men attentif de toutes les côtes de la 
Baltique,on ne fe (oit afluré qu'il ne fe 
fait point de déplacement, & que cette mer 
ne gagne pas d'un côté ce quelle perd 
de l'autre. Il fuffit pour que cela ait lieu 9 

que le terrain qui l'environne foit inéga
lement élevé, qu'il fe trouve des Dunes 
dans une partie & un terrain bas de l'autre. 
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D'ailleurs d'autres Naturaliftes prétendent 
que Rugen ne formoit point une Isle au
trefois & que le feul hautement des eaux 
l'a féparée du continent. Ces couches de 
Tertacées que l'on trouve quelques fois» 
même fur le fommet des Montagnes , 
ne prouveront-elles pas auflî bien un dé
placement fucceflîf des eaux qu'une dimi
nution réelle de leur volume? 

QU'IL nous foit permis d'alléguer ici 
pour exemple un objet que nous avons 
ïous les yeux. Le lac de Ncûchâtcl n'oc
cupe certainement pas le même terrain 
qu'il baignoit dans les Siècles pafles. La 
partie intérieure & aujourd'hui la plus con» 
(Hérable de la Capitale, de même que la 
plaine de Reuze ont été formées par des 
atterrifltmens & fe font infenfiblement 
élevées au deflus du niveau du lac. 
Deix torrens , la Reuze & le Seyon 9 

ont produit ce changement aux dépends 
des Vallons fupérieurs qu'ils traver-
fent Mais il fe trouve à la partie 
orientale d* ce lac un vafte terrain fort 
bas, un marais que Ton cherche à defle-
cher. N'étoit ce point autrefois une gran
de & belle prairie, que les eaux preflees par 
de nouvelles terres ont inondé? enforte 
que relativement à la quantité d'eau en 
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général, notre lac n'a ni perdu ni ga
gné & qu'il aflure à nos neveux une 
facilité pour le Commerce qui fleurit; 
de plus en plus dans ces contrées & une 
reflburce pour varier agréablement leurs 
mets. 

Nous ne nous'arrêterons pas fur les deux 
eflais qui fuivent. Le premier, dont le but 
eft de combattre l'opinion des Hiftoriens, 
fur la durée qu'ils aflîgnent aux règnes des 
fept Rois de Rome, n'a pour objet qu'une 
matière de critique ; elle interrefleroit peu 
nos Ledeurs, & les amuferoit encore moins. 
Nous nous contenterons de dire, que félon 
notre Auteur, il n'eft pas naturel de penfec 
que fept Rois , dont l'un a été chafle & 
quatre font péris de mort violente, aient 
régné enfemble 244. ans, comme le difent 
ces mêmes Hiftoriens, tandis que Newton 
a démontré par un calcul certain , & en 
corrigeant les principes des anciens Chro
nologies , que fi les générations peuvent 
être évaluées à 33. ans, les régnes de tous 
les Rois, tant anciens que modernes, dont 
la Chronologie eft connue, n'excèdent pas 
l'un portant l'autre 18* à 20. ans. Enforte 
que la fondation de Rome feroit plus mo
derne d'un fiécle au moins', qu'on ne le 
croit communément. 

L£ fécond eflki lur les Incas du Pérou» 
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eft tiré des Hiftoriens Efpagnols. S'il faut 
les en croire, jamais peuples ne furent gou-' 
vernés par des Souverains fi habiles & û 
dignes d'admiration. L'Auteur avoue ce
pendant, que lorfque Pizara aborda dans 
ce pays-là, il le trouva déchiré par des 
ferions & fournis à un Prince défefté de 
fes Sujets» AbiR la conquête du Pérou ne 
fut-elle rien moins que difficile. L'ufage 
de la Cavallerie & des armes à feu y comri-
bua fans doute;mais il fallojt des circonf-
tances favorables, & des Ad ver fa ires auflî 
peu belliqueux que l'étoient les Péruviens » 
pour donner lieu à une telle révolution. 

IV. ITALIE. GIUSEPPE GALEAZZI ; 
Libraire à Milan , fait traduire en Italien 
THiftoire Naturelle de M. DE BUFFON f 
féparée des obfervations & des détails ana-
tomiques. Il promet une Edition propre & 
corrtéte, des planches gravées par les plus 
habiles maîtres. Chaque Volume #°. fç 
payera 3. livres de Milan, ou 1. liv. ï2. 
fols de Suiffe. En recevant le premier, les 
Soufcrivans payeront le fécond & ajnfi des 
autres t jufques ou dernier qu'ils recevront 
gratis. On ne doit pas douter qu'une en
treprit aufli utile ne foit reçue avec em-
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preflement dans un pays où l'on cultive les 
Lettres , & dans un fiécle où l'on s'applique 
avec tant de fuccès à l'étude de la Phyfi-
que. On commencera l'impreflion avec 
l'année prochaine, & il en paroîtra un Vo
lume tous les deux mois. 
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III. PARTIE 

P I È C E S . F U G I T I V E S . 

L LE J E U K E H O M M E (*). 

P R E M I E R D I S C O U R S . 

V.y 'EST une étrange chofe que d'avoir 
à faire le commencement d'un ouvrage. Je 
n'aurois jamais cru que cela m'eut coûté 
tant de peine. Que j'admire les heureux , 
les inimitables Ecrivains, qui, fans fe tour
menter long-tems pour [chercher des pen-

fées» 

( * ) U N de nos Correfpondans nous propofe 
de traduire fucceflivement les meilleurs mor. 
ceaux de cet excellent ouvrage périodique, qui a 
été admiré de toute l'Allemagne. Nous efpé* 
rons qne ce premier Difcours fera bien reçu de 
no? lecteurs, <& qu'ils en attendront la fuite 
avec impatience. 
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fées , s'afleyent, laiflent courir leur plume t 
& fa vent dis-lors quel fera le commence
ment , le contenu & la Table de leurs Li
vres , qui forment fouvent plulicurs in-
quarto ! Il m'arrive à préfent ce que j'é
prouvai la première fois que J'allai rendre 
vifite à une femme. Je favois qu'il falloit 
être galant & enjoué > j'avois étudié d'a
vance tous les jolis riens , qui pouvoîeni 
plaire à la Dame : Je fdvois par cœur 
tous les propos d'ufage, toutes les pett-
fées dont je voulois me faire honneur. 
Cependant j'étois à la porte de fa cham
bre , & je déiibérois avec mol même fi j'y 
entrerois ou non. Me voila maintenant 
dans une fîtuation à peu près femblablei 
Si le premier pas n'éroic pas toujours le 
plus difficile, j'aimerois mieux abandon
ner l'idée de me faire imprimer j mais je 
me flitte d'acquérir avec le tems plus d'af-
(urance, quand j'aurai furmonté les'pré-
miéres difficultés. Je fais part au Public 
de ces idées > parce "qu'il aime que les 
jeunes gens difent franchement ce qu'ils 
penfent. D'ailleurs cet aveu renfermé 
quelque chofe de nouveau & d'cxrraordi* 
naire, & ii, m'aide à trouver ce commen* 
tement qui m'inquiécoit. 

eu 
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MAIS voici un autre embarras que je 
n'avois pas prévu. Cet'esorde a'a point 
de îhifon naturelle avrc ce que j'avois 
d'abord diffein de propofer. On va me 
re rocher que mes i<Jéts n'ont aucun en-
femb'e. J'avois imagée fur mon compte 
un fi joli Roman! On y auioit lu que 
y Lois le meilleur jeune homme du mon
de, q- e j'avois be.utoirp d'elprit, que j'é-
tois fort en c^t d'edaiter l'univers ! O 
que je me frrois bien loué dans ce Ro
man ! Mais je vois qu'il faut abandonnée 
ce projet & re rien dire de ce qui me 
concerne. Aujouid'hui on n'eft p?s toû-
JOUÏS dtfpo'é à croire un Auteur fur fa 
parole, & j'avoue que je ferois piqué, fi 
Fon ne re ce voit pas comme une chofe 
avérée, ce que la vanité a pu me perfua-
der. D'alîeurs il en coureroit trop à ma 
parefle de chercher iong-tems une tranfi-
tion. En général, j'ai la funtaifij de ne 
point m'affujettir à un ordre trop rigou
reux. J'ai lu beaucoi p de Livres très 
métoJiqucs qui ne me pîaifcient pas, & 
j'ai admiré des* ouvrages, dont les Au
teurs, fans offrir une liaifon fyftémaîique, 
ne laiifoien: p-s d'erchaffer à propos mil
le belles penfees. J'abandonne à d'autre* 
la gloire de méditer avec effort fur un fu-
jet. Je n'envie points leurs fyftèmes. Et 
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pourquoi faudroit-il mettre mon erprit à 
la gène, pour chercher des penfées que }e 
n'aurois jimais eues, fi je ne m'etois pas 
rompu la tête. 

JE ne luis pas dans l'ufage de fonger 
beaucoup à ce que je dois dire. Ce 
que je vois , ce que j'entens, ce que je 
lis me fournit d ŝ matériaux. Si les im-
preflions que je reçois, fi les idées qui me 
viennent me paroiifent neuves , je les 
écris, & quand eil s font épuifées, je ne 
me tourmente peint pour en avoir de 
nouvelles. DV.îlleurs je m'inquiète fore 
peu de leur donner une forme fyllogifti-
que. Cela cfl bon pour les Auteurs en 
titre, pour moi je penfe comme un hom
me ordinaire. Oui ! diront mes Ledeurs, 
il ne faut donc pas s\'tendre à trouver 
beaucoup d'ordre, & de 5hifcn c'ans ces 
penfées. Fort bien , M ilieurs, Ci vous 
avez tant de goût pour l'ordre , lifez d<?s 
Traités de Logique , d'Or.tolcgîe , de Mé-
taphyfi^ue; liflz des Dhf.rtatioiiS9 & ne 
me lifez pas. 

QUEL motif, dirait-on, à pu porter le 
jeune homme à devenir Auteur ? C'eft une 
éi:igw;e qui n\H pas facile à deviner, 
quoiqu'on devine fort aifétr.enc , pour-
quci un homme de Lettre ie fait imprî-
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mer. C'eft pour acquérir de la gloire ; 
c'eft par le defir d'être utile ; c'eft par 
amour pour la Patrie; c'eft pour main
tenir Tordre & la juftice dans la Républi
que des Lettres ; c'eft qu'il n'a pu refit 
ter aux follicitations de fes amis. Je paflfe 
fous filence d'autres motifs que j'ignore, 
car je n'aime point à lire tous les Livres. 
Mais, fur mon honneur, toutes ces rai-
fons d'écrire , quelqu'importantes qu'elles 
foient ne me font venues à l'efprit que 
dans ce moment. Je fuis trop léger, 
pour attendre d'être heureux, jufques à 
ce que les papiers publics faffenc mention 
de moi, quoiqu'a préfent j'avoue que je 
ne ferai point fâché, fi les Savans n'en 
difent point de mal. terire pour'rendre 
les hommes meilleurs? Je n'en ai pss eu 
la penfée, car, tels qu'ils font, je me 
plais fort avec eux. Pour ce qui concer
ne l'amour de la Patrie, j'ignore, au cas 
que j'en eufle le choix, fi je préférerois fes 
fufFrages aux louanges des étrangers. Il 
en ett de même de toutes les autres rai-
fons. M<MS fi l'on eft curieux de favoir 
ce qui m'a fait naître cette idée, j'ap
prendrai à mes Ledfceurs, que j ' éc is , far-
ce que nous fommes en Hiver. Quoi ! à 
caufe de l'hiver? Oui, férieufement à cau-
fe de l'hiver. Si nous étions aduellc-
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ment au Ptintems ou en Eté, je crois 
que je n'aurois jamais eu cette fantailie. 
t n hiver, il y a fi peu de variété, on a 
fi peu de changemens, & je ne fuis poi'it 
aflez confiant pour ne pas chercher tou
jours de nouveaux plailirs. Il eft impof. 
fible d'être toujours en compagnie : On 
eft heureux de leur échapper quelquefois: 
La campagne eft trifte; les CafFcs, on 
s'en lafle ; les livres ne font pas tous amu-
fans. Qi'e pou vois-je faire de mieux, pour 
ttre toujours gai & toujours occupé, que 
de m'ériger en Auteur? En vérité, quel
que foible que cette raifon puifle paroître 
à des gens moins jeunes que moi, je fuis 
enchanté que perfonne n'ait eu jufques ici 
la penfée d'écrire précifément à caute de 
l'hiver. 

QU'ON juge par cet aveu de la candeur 
avec laquelle je veux agir avec le Public-
Mais après que l'hiver m'a fuggéré l'idée 
d'écrire une Feuille périodique , je n'ai pas 
eu de peine de trouver des motifs plus im-
portans. Le monde eft d'ordinaire horri
blement trompé par les Ecrivains. Soit qu'ils 
fe préfentent comme des bienfaiteurs, foie 
qu'ils paroifient comme des ciiens , on peut 
être certain qu'ils ne fe montrent point fous 
lçur véritable forme* Ils cherchent à fe 
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£»ire valoir ou à flatter, afin de rendre 
le Public reconnoiiïànt ou généreux. C'eft 
la véritable raifon pour laquelle en annon
çant leurs écries i les uns s'éîévent com
me des Dcdburs, & les autres fe profter-
nent comme d'humbles difeipies. L^s pre
miers nous apprennent, qu'ils ne peuvent 
fe réfoudre à priver plus long-tems le mon
de d'un ouvrage aulîî important que le 
leur. L°s autres préfentent modeftemenc 
un efîai dans l'efperance qu'il pou;ra plaire. 
Avec la pjirniilion des Grands S igneurs, 
je vais leur comparer pour UJ iaftanc les 
Gens de Lettres, Qjand un Prince veut 
commencer une gu?ne, il ù gardu bien oc 
dire, que le défie de £d:e dss conquêtes eft 
fonunique motif. Ce font toâpuïo les vues 
les plus nobles, l'amour !e plus pur de la 
juftice & de l'équité qui le font agir, il 
fongeroit bien peu à fa g'oke , s'il di-
couvroic les véritables reffjccs de fon en-
treprife. Cependant le monde fait à quoi 
s'en tenir, il n'ignore pas qu'un Empereur 
entreprit autrefois la guerre la plus fan-
g'anre, pour avoir le pîaiîir de boire du vin 
de Rhodes; mais le foin qu'on prend de lui 
cacher les vrais motifs , eft déjà pour lui 
une granie flatterie. Il en eft précifémant de 
menu des Auteurs, qui ne font pas tous 
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auflî fincéres que moi. Mais puifque je 
periifte dans mon ddfein , p ,vais adopter 
des motifs plus graves ; je veux écrire pour 
m'inftruire & pour m'amuier. Le Pub'ic 
fera des remarques fur mes Feuilles, foit 
que je lui fjflb part de mes propres idées , 
foit que je lui communique le, jugement que 
je porte fur les écrits des autres j & je m'inf-
truirai toujours par ces remarques, qu'elles 
foient à mon avantage ou non. Pour par
ler fans détour, quand un nouvel Ecrivain 
parcît fur la fcène, le Public y trouve toû-

rjours fon compte. Car, ou l'Auteur obtient 
fon approbation ou il lui donne de l'hu
meur & l'endort ; mais cette humeur , ce 
fbmeil, ces louanges flattent également l'a
mour propre du Lecteur. Elles fuppofent 
qu'il eft connoiifeur, il n'y a que le pau
vre Ecrivain qui courre rifque d'y perdre. 

PEUT-ÊTRE me repentirai-je un jour 
de ma témérité. Car , pourquoi le nier ? 
C'en fera toujours une. Mais je ne m'jn-
quiéte jamais beaucoup de l'avenir. Sui
vant moi, il eft toujours aflez tôt d'av.oir 
du chagrin, & fi la chofe eft inévitable , 
je renvoie auffi, long-tems que cela eft 
poffib'.e. Je pourrai m'en repentir, j 'en 
conviens, quand je ferai devenu plus corn-

Q . 9 . 4 
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pofé, plus ferieux * quand je ferai un 
homme 5 mais pour à prêtent je fuis f >rt 
cornent de moi-même. Ceft un plaifir 
tout nouveau pour moi, de voir arriver 
pion Libraire, qui vient favoir fi ma 
feuille eft prête pour Timpreffion. Et ce 
plaifir eft fi vif, que je ne veux point aller 
aujourd'hui dans une compagnie très gaie. 
Je fuis peut-être auffi content qu'une jeu
ne perfonne , à qui Ton die pour la pre
mière fois qu'elle eft belle. Je fens d'à-
vance la rougeur qui paroitra fur mon 
vifage, toutes les fois qu'on parlera du 
Jeune homme, 

J'AVOUE que je poflede une petite dofe 
de vanité. Le jeune homme en eft auilî 
peu exemt que l'homme fait ou le vieil
lard. Cependant elle n'eft pas aflez forte, 
pour me déguifer les jugemens peu avan
tageux que Ton portera fur mon compte. 
J'efpère d'avoir au moins les Jeunes gens 
de mon côté. Ils feront enchantés que 
l'un d'entr'eux foit devenu Auteur. Avez-
vous lu le Jeune homme? demanderont ils 
à quelqu'un de ces graves génies , qui jugent 
de tout d'un ton décifif, comment le trouvez* 
vous ? Je me figure déjà l'air important 
que prendra mon Ariftarque avant que de 
répondre: Moi ! j'aurois lu le jeune ho n-
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me? Sans doute que c'eft l'ouvrage de 
quelque étourdi. Je liiis occupé d'af
faires plus importantes, je n'ai pas afles 
de tems pour le prodiguer à toutes ies ba
gatelles de ce genre. Quelque cormoiC-
fance des auteurs étrangers 3 un peu de 
génie & une imagination déréglée , en 
voila aflez pour faire de pareilles feuilles, 
J? fuis bien aife d'avoir ptévu une déci-
fion auffi peu flatteufe, c'eft un préferva-
tif affuré contre l'orgueil 5 mais je ne m« 
laiflerai point décourager. Il y a une 
Chronologie particulière pour apprécier 
l'âge des Ecrivains. Quand je lis un li
vre, je ne demande jamais l'âge de l'Au
teur; je ne fonge qu'au mérite de l'ou
vrage. C'eft l'expérience qui règle mon 
ji geaient. Les plus Jaunes Auteurs font 
louvent ceux qui réuilîflem le mieux à 
plaire. Qjani j'en trouve quelqu'un 
qui éclaire «Viprit, en même tems qu'il 
flatte le goû". & qu'il échauffe l'imagina
tion, je dis c'eft un jeune homme* Qu'il 
ait vingt ans, ou qu'il en ait (oixante, 
je ne m'en dédirai pas. J? diftingue fort 
bien dans cetre Gaffe, les jolis petits en* 
fins vifs & pétulans , mais encore un 
peu gntés ! D ŝ Ecrivains qui montrent 
un eipric vif, mais peu formé s une ima-
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ghmioti ardente, mais déréglée, qm,fem-
b'abîes à un enfant qui voudroit Lire le 
Dodbur, parlent de chofes qu'ils n'en-
tendent pas ; qui prennent quelquefois un 
maintien grave & retombent à l'inftant 
dins les pucùiités » qui commencent fur 
le ton de l'élégie & fimilsnt dans le goût 
d'une farce, de pareils Auteurs font pour 
moi des enfans, dont on pounoit faire 
quelque choie , Ci on les tenoit encore fous 
la férule. Rien ne les gâte autant que la 
louante. De ceux-là je peffe aux hom
mes faits. Si je vois un Auteur qui fc 
foucie peu d'amufer les Lecteurs pourvu 
qu'ils leur propofe de grandes vmcés, ce
lui-là à mes yeux eft un homme. Mais 
fi Ton m'en p<éfent3 un , dont les écrits 
me font bâiller, qui me dégoûte par des 
penfées ridicules & furanées > où tout an
nonce la foiblefle de l'eiprit, je mécrie à 
Finftant, voila un vieillard ^décrépit. Qj/il 
ait vingt ans ou foîxante , c'eft pour moi 
la même chofe* 

IL eft facile de connoitre un Auteur qui 
commence à vieillir. Les Jaunes gens 
l'ont toujours contens des aunes , mais le 
vieillard déplore fans celle la corruption 
du fiéole & fur-tout la dépravation de la 
jcuaeffs , il préfère haucemenc les te»ns 
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pafles. Qje fi un Ecrivain cenfure quel
qu'un psrcequ'il e(t jeune, on peut con
clure que c'eft un Vieillard caduque, qui 
a déjà un pied dans la fufle. 

L'ÂGE des Auteurs elt bien différent dt 
celui des hommes ordinaires. Plusieurs 
font vieux dès leur premier ouvrage. Quel
ques uns rajeuuiflent, nuis la plupart rs-
tombent miierablcment dans l'enfance. Tout 
homme, tï la mort l'épargne, doit nécef-
fairement vieillir, mais parmi les Ecri
vains , il peut arriver qu'un Jeune homme 
demeure toujours tel, & qu'un homme fait 
foie toujours un homme. Quelquefois la 
même perfonne eft tous les deux en mê
me tems. Je ne tirerai qu'une conféquen-
ce de ces obfervalions, c'ift que pluGeurs 
vieillards travailleroient pour leur gloire , 
s'ils laiifoient aux jeunes gens le foin d'écrire. 
Tout ce qu'on peut dire de plus flitteur pou» 
eux, c'eft qu'ils ont été jeunes autrefois* 
S'ils prétendent quelque chofe de plu*, ils 
rifquent de devenir les jouets de la jeu-
nèfle; ils ne fauroient échapper, quand 
même ils prtndroient le ton le plut 
férieux. 

Je fuis toujours dans le grand mondes 
mais naturellement moiefte, je ne m'y 
kis point a&ft remarquer : Je garde trojt 
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Jong-tems le filence. Mais j'efpére fan» me 
faire connoitre, d'acquérir le talent de la 
converfation. J'aurai beaucoup de chofes à 
dire de moi. Pour le piéfent je ferai fatisfait, 
Ç\ je rcuifis à plaire au beau ftxe. Car à 
parler franchement j'aime mieux le fufFrage 
d'une Dame du beUair3 que celui de dix Phi-
Ipfophcs. 
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IL REPONSE de M. G Ô T Z M A N Ï T 

D E T H O R N , ^ ? Académie des 
Sciences de Metz , ancien Confeiller au 
Confeil Suprême d'Alface, a une critiqu* 
inférée dans le Journal Encyclopédique des 
mois de Juin & Juillet derniers, au fujeP 
d'un de fes Mémoires, qui lui a mérité lt 
prix propofé par cette Académie en 176<è* 

«1VA. G* commence par prévenir, que fa-
tisfaic du fuffr^ge de l'Académie de Metz, 
il garderoit le filence, n la qualité d'u» de 
fes Membres , qu'elle lui a décerné d'un» 
voix unanime, après avoir couronné font 
Mémoire, ne lui impofoit Pob'igatioîi de 
la venger 3'une fatire d'autant plus injuf* 
te , que fon jugement a été accompagné d« 
reftri&ions, dont il fe croit obligé de ren
dre compte. 

M. G. dit enfuite, que s'il avoit voulu 
réfuter les douze Proposions avancées par 
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l'Auteur de la critique, à la page 490. du 
Journal Encyclopédique de Juin, il auioit 
tiéceflairémcin excé.ie les bennes, dans les
quelles la ledure de fon Mémoire devoit 
être renfermée. L'Académie a voit demandé 
des Mémoires d'une heure de ledure tour 
au plus ,• & non des difilrtations, ni de» 
examens critiques de tous les écrivains, 
qui par leurs variations peuvent faire dou
ter, fi le neuvième & le dixième fiécle doi
vent être comptés paitni nos tems hiftori-
ques. 11 invite l'Auteur de la critique de 
rendre à fon fiécle le fervice de faire ce 
travail, car il eft plus honnête & plus uti
le, d'exercer Ta cenfure fur les morts que 
fur les vivans. Il nous mettra par-là en 
état de calculer le degré de confiance, que 
chacun des Ecrivains de ces fiécles éloignés 

Î
>eut mériter. Ce calcul fera plus intéref-
ant que la froide réduction d'un prix Aca

démique en Livres , fols & deniers, donc 
l'Auteur de la critique a orné fes ob fer va
lions. 

M. G. ayant établi dans fon Mémoire, 
que la Ville de Metz ne peut Svoir légiti
mement pafTé fous la domination de la 
Couronne de Germanie , qu'en ver
tu du traité de 870 , qui eft un titre 
commun entre les deux Couronnes de 
France & de Germanie ; & que le traité d« 
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Bonn doit être entièrement relatif au pré
cédent. L'Auteur de la critique s'eft atta
ché à faire voir que ce n'efl poirtf fur cet 
titres , que les droits de h Couronne de 
Germanie font fondés, mais fur une pré
tendue renonciation , donnée en 927, pnr 
Charles le fimpîe, Roi de France, fur Is 
Royaume de Lorraine, qui, fuivant PAu-
teur de la critique , s'etoit reflufeité lui-
même en 925 , en faveur du Roi de Ger
manie, Henti l'oi^'eur. Il dit positive
ment, à La pnge 210 du Journal Encyclo
pédique de Juillet, m annonçant ces faits : 
nous nous ferions faites de rfazoir dit que 
des vérités. 

M. G. nour répondre à ces alertions* 
établie d'abord les faits hifloriques , donc 
la connohraiice efl: nëcefïaire ici. Il cite 
{pn garand , c'efi; FraJoard, que d'autres 
appellent Flod'wd, Prêtre de l'Eglife de 
Rlvims, Contemporain des Archevêques 
Foulques, Hcri/e , &\S°t:'fe9 Contemporain 
par coqféquent de Charles le (impie, & de 
{es trois Compétiteurs, Eudes , Robert & 
Riioul. Il_mérite donc, fuivant la remar
que de l'excellent Anna'ifle Moffun , plus 
de confiance que Vitikhidc & d'autics. 

EN 523 , le Duc Raoul efl proclamé 
Roi de France à Soifïbns , & Charles le 
fimple arrêté par Hcribsrt 9 Comte de Ver-
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mandois. Les Grands du Royaume de 
Germanie venoient d'introluire une for
me d'adminiftration nouvelle , en fubf-
ticuant Pélc&ton à la fucceffion, en faveur 
d'Henri, furnommé l'Oifeleur. La Lorraine 
ne favoit auquel obéir i le lien de la fujet* 
tion étoit rompu, les Grands ne le déter-
minoient que par la crainte, ou par Pefpé-
rance. Le Roi Raoul s'avance , il a dans 
fon parti l'Evèque de Metz, Vigeric\ mais le 
Duc Gilbert, & l'Archevêque de Trêves , 
Hotgar, font dans le parti du Roi de Ger* 
manie, qui marche de fou côté à fa tête 
d'une armée, & s'empare de tout ce qui 
eft fitué encre le Rhin & la Mofelle, mais 
il évacue fubîtement ce pays, à la nou
velle qui lui vient d'un armement con-
fiJérable, qui fe prépare contre lui en 
Bourgogne, & dans l'intérieur de la Fran
ce. 

IL cft difficile de penfer, que le Royau
me de Lothaire, qui n'exiftoit plus de
puis 870, corn-ne on le verra tout à l'heu
re , fe fut fournis en 92c fans aucune op-
pofition à H?nri l'Oiltleur , qui l'année 
d'auparavant n'a pas ofé.y tenir la Cam
pagne. 

TANT que le Roi Raoul a vécu en 
bonne intelligence avec fon beau père lé 

Comte 
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Comte de Vermandois, Charles le (impie 
n'eft point forti de la pnlbn; ce n'eft 
qu'en >27 , que fur une mtfîntti.i^cn-
ce , donc Flodoard rapporte ta G i<fe , 
le Comte de Vermandois transféra fou 
prtfonnier du Châ eau - Thierry à St. 
Quentin , Ca^iu-e du Vcniandois ; 
mais il ne lui rendit pas pour cela une 
pleine liberté. L'Auteur de la critique, en 
l'infirmant, abufe vihb'ement de la con
fiance de ceux qui ne veulent pas ou qui 
ne font pas à portée de véiifier les citations 5 
Flodoard, de l'autorité duquel il ofe fe 
parer, ne dit point cela , au contraire 
le tens natuiel des phrafes eft, qu'L fit 
toujours conduire Charies le fi.^pîe à fa 
fuite. Ajl Iltribertm Karolum de cufioàià, 
ejeat, feutùique in pa^um Verauuuid. julicet 
ad S. Qiiinumim deducit. Il ctou de ià 
politique dj le garder à vue, & de oin
dre en même teais de vouloir fe ideo-
moder avec lui, zfii de donner de l'in
quiétude au h i i Raoul, avec lequel il 
étoic alors broui lé Pour cet tffee ilxfit 
fcmblant de nehetcher l'amitié des P in-
ces Norniamls, Koliou & Guillaume, clus 
qui il co-iuj iic Char es le* li ïipie , il les f » -
g< gea n»èa»e a ricnmorre ce Pr;n t : Ka~ 
}ùlm çum IhYkbd'itQ colwquutm peut Nor* 

K £ 
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mannonim ad Caftcllum^ quod Auga vocal 
tur, ibiqne fe films Rollonis Karolo fe corn* 
mittit y & amicitiam firmat cum Heriberto. 

LE Comte de Vermandois fit plus, il 
laiffa fon propre fils en otage entre les 
mains des Princes Normands, pour sûre
té de la promefTe qu'il avoit faite de ren
dre une liberté entière à Charles le fim-
pie, qu'il ramena à Rtaims, d'où il écri
vit au Pape Jean X. qui Pavoit menacé 
des cenfures éccléfialtiques, pour lui réi
térer la même promeife. Mais il fut, en 
amufant le Pape & les Princes Normands, 
gagner le tems, qu'il falloit pour faire re
lâcher fon fiTs. Dès que cela fut fait, il 
fie avec fon bcau-frére Hugues, qui avoit 
déjà entamé la négociation d'un racomo-
dement entre Héribert & Raoul, un voya
ge en Lorraine. Ils y eurent une entievue 
avec le Roi de Germanie, fans que Flo-
doard en rapporte ni l'objet, ni le réful-
tat : Hugo £•? Heribertus ad Henricum cotto-
qitii caufâ froficifctmtur. C.'étoit au com
mencement de Tannée 928. A leur retour 
ils allèrent joindre le Roi Raoul, qui étoit 
déjà difpofé à bien recevoir le Comte de 
VermandoK La reconciliation fut entière; 
rurfusque Heribertus fe illi ( Rudolpho ) 
committit : & aufli-tôt Charles le lîmple 
fut de nouveau renfermé à Péronne, où il 
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tfiorut Tannée d'après : iterum reda&o fub 
cujiodiâ Karolo. 

Le PaStum Bonnenfe , entre Charks le 
fimple & Henri l'Oifeleur % rapporté par 
Aubère le-Mire, Dwnont % Goldaft > Lunig 
& d'autres , paroit d'abord fufptd: aux yu.x 
de ceux qui n'aiment pas à réfléchir deux 
fois fcir le même objet , parce qu'il e(t rap
porté fous des dates ditfécentcs, les uns le 
datant de l'année 9 2 1 , & les autres de 
920 Voici les raifous qui portent M. G. 
à croire que cet aéte doit être rapporté à 
l'année 921. 

CHARLES le fimple détenu prifonnier à 
Châ eau - Thierry pendant toute l'année 
926 , tr: î é à la fuite du Comte de Verman-
dois en 927, renfermé de nouveau à Pé-
ronne en 928» font autant de faits qui 
prouvent invinciblement f que Charles le 
fimple a été dans l'impoffibilité ph>fique f 

de traiter avec Henri l'Oif-eur dans ces 
trois années. Le PaEtum Bonnenfe doit donc 
être rapporté à l'année 921 , tems auquel 
Charles le fimple jou'ffou d'une entière li
berté , où fon autorité étoit univcrfelle-
ment reconnue, Eudes étant mort, & Ro
bert n'étant pas encore fur les rsn<™. Ce 
fentiment eft appuyé d'un pafftge de Flo-
doard , ad mn. 921 > « ù il d u ; Karolui 

& 1 S 
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Rex in regnum Lotharii abiit, receptifque 
pcr vim qmbufdam prœfidiis 9 & f*8* pac-
tïone cùtn Henrico principe tranjrhenenfi, r*-
verfus tjt in montera Landuni. Ce ientiment 
clt douleurs coni'orme aux termes du trai
té , par iefquels il paroit que les deux Prin
ces comradtans, ne s'éioient point encore 
vu jufques-là : illà tantum die mutuis fe 
vif bus intuentes, au lieu que s'il devoit être 
rapporté à l'année 926, il y auroit de la 
comradi&ion dans les termes, attendu qu'il 
elt ptouvé par l'Abbé £ Urfperg & d'autres 
qulis ont eu en la même année 9 2 1 , une 
ltconde entrevue à Aix-la-chapelie. 

IL eft vrai que cet Ade porte la troific'me 
année du règne de Hemi f & que l'Abbé 
d* Urfperg dit , que Henri n'a été univer-
feiiemeni reconnu Roi qu'en 922 > mais il a 
été réellement reconnu par plusieurs dès 
IVnnée 919 , & Charles le fimple a bien pu 
donner en 921 , à fa freconnohîancc à 
cet é<;~rd, un effet rétrograde à Tannée 9191 

outre que la différence dans la manière 
de compter les années de l'Ere vuU 
gaire , par les Pontificats des Papes, ou 
par le,j règnes des Princes, caufe nécef-
id<cm:nt de la variété pour la fixation des 
époques. On eft aufli embarraffé de fi* 
aur le commencement du règne de Char-
es le fimple en France, que pour celui du 
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règne de Henri l'Oifeleur en Allemagne ; ce 
qu'il y a de bien certain, cVil que les 
années du règne de Charles le finpîe ayant 
ceflfe d'être comptées en France depuis le 
monvnt de fa détention en 923 , époque 
de l'élévation de Raoul au tiônc, il eft 
évident, que l'année 926 ne peut pas être 
la 29e. du règne de Charles. Le pa&um 
Bowmife doit donc être rapporté à Tannée 
921. 

M. G. convient n'être point entré dans 
cette difciiflion chronologique, qui aurcit 
pris trop de place dans fon mémoire 5 il 
s'en eft tenu à l'ade. tel qu'il eft rap
porté par Aubert-le-Mire. M<iis il n'en a 
pas moins pu conclure, qu'il doit être 
entièrement relatif au traité de 870. en 
vertu duquel, non pas le Royaume de 
Lothaire in globo, mais une portion feule-
ment d'icehû a été unie à la couronne 
de Germanie. Il a pu dire à la page 2 T. 
de fon mémoire, que les droits refpc&ive-
ment acquis aux deux Couronnes de Fran-
ce & de Germanie par ce traité, ont du 
être affurés par celui de Bonn , & qu'ils 
n'ont pu être liquides qu'en conformité 
de celui de 870. Or par ce Traité la 
ville de Metz eft tombée fous la domina
tion delà Couronne de Germanie, d'où 

R r 3 
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M. G. a conclu , pour répondre à la IereJ 
qu.ftion propofée par l'Académie, que cet* 
te ville eft paflee fous la puiflànce des 
Empereurs d'Allemagne, aufl>tôt que les 
Rois de Germanie ont pu prendre le ti
tre d'Empereur. 

M. G. a pour lui deux titres, qui font 
conffrvés dans nos dépôts comme des mo-
numens précieux j mais l'Auteur de la cri
tique, qui donne au Royaume de Lothai-
re , éteint depuis 870 une création nou
velle, en faveur du bâiatd Zuentobolde* qui 
ne doit être placé que parmi les Ducs ( Votez 
les Annal, de Fulde ad ann. 890 ) \ qui 
foutient qu'en 92c , ce royaume s'eft 
reflufcité en faveur d'Henri l'Oifeleur ; 
qui ofe donner pour une vérité , qu'en 
927 , Charles le (impie traîné à la fuite du 
Comte de Vermandois , dont il n'a ja
mais cefle d'être le prifonnier, quoique fa 
politique l'eut engagé à le promener chez 
les Princes Normands, a donné au même 
H^nri une renonciation fur l'intégrité du 
Royaume de Lothaire. Où a-t-il trouvé 
les Adles néceflaires au foutient d'un fyftè-
me auifi étrange ? On lui porte le défi de 
les produire. 

Le eclebre Otton, Evêque de Frey(in-
gen , qui a écrit deux fiécles après, n'a 
point donné lieu à débiter de pareilles ab. 
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furdités ; les uns, dit-il, au Chap. XVIIÏ. 
ont penfé qu'il a été un tems, où Henri POi-
feleur a reconnu la fupêriorité de Charles le 
fimple. ( l'Abbé d Urfperg le die pofitive-
ment. Voicz le 2e. vol. des Ecrivains Fran
çois p. f86. ) Les autres ne conviennent 
pas de ce fait9 mais tous s'accordent à di
re , qu'il y a eu des débats entre ces deux 
Princes au fujet de la Belgique. Après avoir 
cfTayé de rendre raifon de cette variété 
dans les écrivains, il ajoute, qu'il pa-
roit que la Belgique étant un pays 
litigieux entre les deux Couronnes de 
Fraace & de Germanie, il y a eu réelle
ment une entrevue à Bonn, dont le ré-
fultat a été, que Henri retiendroit une 
partie feulement de la Belgique. 

IL eft a remarquer que ce qu'on 
avoit anciennement appelle Celtique, étoit 
alors confondu dans la Belgique. Otton 
de Fieyfingen le dit polùivement après 
Orofe, au chap. X X X , & il conclud de la 
diitradion fuite de la Celtique au profit de 
Charles le (impie , que toute la Belgique 
fut divifée en deux portions , dont l'une ap. 
partenoit à la Couronne de France , illique 
( regno ) quod Francorum ha&enùs voca-
tur l pars Belgicœ tantum remanfit. "Ne font-
ce pas là des portions du Royaume de 

R r 4 
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Lothaire divifé par le traité de 870. en
tre Louis Roi de Germanie & Charles le 
chauve Roi de France? Le Royaume de 
Lothaire ou de Lorraine, ne ceiia t-il pas 
dès cet inftant d-ètre un corps individuel ? 
Si après ce traité & l'a&e de 879. qui 
en a été la fuite, ce Royaume eut encore 
fubfifté, Otton de Freyfingen fe fut-il fer-
vi du terme de Belgique ? Il fufïîc de lire 
les a&cs qui font rapportés par Dumont, 
Goldaft, Lunig & d'autres : Et hdtc eji por-
tio , quant fibi Huldaricus accepit &c... & 
htc ejt portio quam Karolttt de eodem Re-
gno fihi accepit &5V. Les villes & les Pro
vinces de ce Royaume, qui pafTérent fous 
la domination de Louis Roi de Germanie, 
furent donc dès lors unies & incorporées 
à la Couronne de Germanie, comme cel
les qui paflerent fous la domination de 
Charles Roi de France, fuient unies & 
incorporées à la Couronne de France. 
Cela eft fi vrai qu'après la mort de ces 
deux Princes, leurs fis & fuccefTeurs ra
tifièrent par un nouvel ad? en Tannée 
879* le traité fait entre leurs pères en 
870. &cut inter patrem meum Karolum* & 
fatrem vejirum Huldaricum regnwn Hlo-
tharii divifum fuit, volumus ut ita confef-
fat 

Le Royaume dç Lorraine» qui n'a eu 
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réellement qu'un feul Roi ( c'eft Lothairc 
fils puiné de l'Empereur Lothaire , le
quel étant mort fans poftérité, fon Royau
me fut uni aux Etats de fon frère aine f 

l'Empereur Louis II, à la mort duquel, 
ai.ifî fans pottéiité , il fut partagé en 
deux portions. ) Le Royaume de Lorrai
ne, dis je, s donc été réellement éteint 
lors du traité de 870. 

EN fuppolant que Charles le fimple 9 

méconnu & mépriïé depuis l'année 923 , 
fe fut trouvé en fuuation de traiter deux 
fois avec H:nri 1 Oifeleur, au fujet du 
Royaume de Lothaire 5 eft- il vraifemblable 
que Henri, qui a voit en faveur de fa Cou
ronne, deux titres communs pour une por
tion de ce Royaume, les eût perdu de vue, 
p ur fe contenter d'une renonciation vague 
de la paie de Charles le fimple? Ne favoit-
il pas qu'un titre commun eft un Ade inat
taquable, au lieu qu'un Adle d'abandonné-
ment, dont il ne réfulte pas une garantie 
réciproque , eft un titre bien peu folide 
parmi les Souverains ? il lui étoit donc 
bien plus avantageux de s'en tenir , pour 
raifon de la porcion du Royaume de Lo* 
thaire • unie à fa Couronne par le Traité de 
870 , au contenu de ce Traité même, & 
à la convention de 879, qui en a été la 
fuite. Qu'on ne dife pas que Henri l'Oi-
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feleur ait eu intérêt à fe faire donner par 
Charles le fimple une renonciation fur le 
Royaume de Lorraine in globo, par rapport 
aux droits fucccflîfs de ce Prince. L'ob-
jc&ion feroit pitoyable, car en ce cas il 
auroit eu intérêt autfi à fe faire donner une 
pareille renonciation fur le Royaume de 
Germanie lui-même, Charles le fimple 
n'avoit-il pas par fa naiflance un droit 
ég*l fur les fucceiïîons de Loth îre , de 
Louis le Germanique , & de Charles le 
Chauve? Mais ne fait-on pas que le feul 
dioit héréditaire éîoit alors bien peu de 
chofe , relativement à la fucceiïîon aux 
trônes , fans le concours des Grands ? Qui 
eft-ce qui a déféré la Couronne de Germa
nie à H nri 1 Oifeleur ? Qui cft ce qui a 
déféré celle de France à Ludes, à Robert, 
à Raoul , au préjudice de Charles le fim-
pl- ? Et qui eft-ce qui a mis enfuite la 
dévie Couionne fur la tête de Hugues Ca-
per„ tige de la race régnante, au préjudice 
de Charles, Oncle de Louis le fainéant? 

LA prétendue rciicnciation de Charles le 
fimp e , au Royaume de Lorraine , choque 
dt-uc cette forte de préfomption, que les 
loix ont établi pour la vérité , lorfqu'un fait 
douteux , dont on cherche la vérité , fe 
trouve en contradiction avec les conféquen-
ces naturelles d'autres faits conftans & con. 
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nus. La faine raifon ne fait plus difficul
té de le rejeitcr com.ne faux , car les preu
ves que Ton tire de la liufon naturelle, 
que les faits ont entr'eux, fu.ic bien plus 
certaines que celles qui tiditïlnt des témoi
gnages particuliers, parce que la force de 
la preuve par témoins ne confifte qu'en la 
préemption de leur difeernement & de leur 
fidélité* 

IL eft donc faux que Charles le fimple 
au donné une renonciation fur le Royaume 
de Lo;haire, non pas précifément paice 
que cette renonciation eft hors de toute 
vraifemblance , parce qu'il étoit phtfique-
ment empêché en 927 d'aller traiter avec 
H:nri, mais parce que celui * ci avoit 
pour lui deux titres communs anté
rieurs & inattaquables fur une portion 
de ce Royaume, & qu'il eft impoffiblede 
penfer, qu'il eût vou u les perdre de vue, 
pour s'en tenir a la iLnple ceilïon d'un 
Prince § qui n'étoit pas paifible poffeifeur 
de la Couionne de Brance , «Se qui avoit 
un compétiteur dont l'autonié prédomi-
n>it la fknne. Il n'eft Jonc pas pollible,' 
que les droits de la couronne de Germa
nie fur la portion du Royaume de l,othdi-
re, qui y avoic été uuij par le Xraie de 
870. puilT ut avoir d'iutre fondere t lé
gitime que ce même Tuité & l'Acte qui 
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en a été !a fuite. Il eft donc néceflaire » 
que le Pa&ttm Beimenjè foit entièrement 
relatif à ce Traité. Il eft donc abfurde 
de foutenir que les Droits de la Couroiu 
ne de Germanie doivent avoir pour fon
dement la prétendue renonciation de Char
les le (impie, qu'on eft dans l'impoilibi-
lité de produire , parce qu'il eft démon
tre qu'elle n'a jamais pu exifter. 

( La faits le mois prochain. ) 

?. A v i s. 
J W E 77e. Tirage de la Lotterie Electo
rale Palatine s'tft exécuté le 19. O&ob. 
17^9. à l'Hôtel de Ville de Manheim , en 
prefence de S. t . M. le Baron de ZEDT-
W I T Z , Miniftre d'Etat, Sur-Intendant de 
la ditte Loterie, de Mrs. les Dire&rurs 
de la Ville, Prévôt, Bourguemaître & de 
deux Echevins. 

LES Numéros qui ont été extraits de 
la roue de fortune font N°. 49 , 54, 7 6 , 
68, & 18. 

LE 78e. Tirage s'eft exétuté de même le 9. 
Novembre, en prefence des mêmes per-
fo.mes, & les N° . favorites font les NQ. 
87» 3 o , 2f, ci f 13. 
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4. LOGOGRIPHE. 

JL/lX Lettres f c/w Lecteur, compofcnÉ 
ma firuBure , 

D'un triangle tronqué je porte la figure. 
En me décompofant tu trouverai en mot 
De tous les animaux le plm fort & le Roi§ 
Sur les bords de la Seine une fuperbe Ville $ 
Un métal^dangereux qui rend tout très facile j 
Deux fleurs formant le teint de l'aimable 

Clorh, 
Deux notes de muftque , un décret de ThémU > 
La fille £lnacchm £5? de la belle Ifmène , 
La Ville qu'embrafa le fol amour d'Hélène, 
Avec l'endroit du corps, OH le fils de Tbétis 9 

Reçut le coup mortel de la main de Paris ; 
Un Poète fameux qu'a produit P Italie j 
VAffemblée ok Céfar vit terminer fa vie ; 
Un Philofophe grec , dont les doEles écrits 
Font l'admiration de tons les beaux efprits : 
Un don du Ciel qui met l'homme au deffm des 

bêtes : 
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Vn fleuve de t Egypte, un des petits Prophètes; 
Vu oifeau déco* é desplm riche* couleurs ,• 
Vn bien plus ejiimé que toutes les grandeurs ; 
Vnepièce aux échecs} le contraire de cime. 
D'un Couvent de Nonains le parfait fynonime. 

fe E N I G M E . 

•L'AIMABLE & favante Uranie 
Avec plaifir me manie : 
Je fers également 
A Fartijte, au f avantz 
Jeti deux jambes mobiles 
A l'un & rautre utiles, 
L'une me fert de pivot 9 

Si tu me tiens tu n'es pas fot* 

f LE mot de PENIGME du mois pafle , eft 
AIGUILLE î Celui du LOGOGRIPHE tft 
SUPERSTITION, où l'on trouve Orne, Oi-
fe, Efon, Tros, Irù, RoifOfirù, Titien, 
Titm , Perje , foupir, Pérou, Siflre, urm. 

? f c * 
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IV. PARTIE. 

L E NOUVELLISTE 
S U I S S E , 

ou 

A N N A L E S POLITIQJJES 

D E L ' E U R O P E . 
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ITALIE. * 

JLV OME. Il a paru un Ouvrage du P. 
Mtwachi, Jéfuite, fur le droit qu'a l'EgliJe 
de pojfeder des biens meubles & immeubles. 
Ce Livre , que Ton a goûté ici, a été 
défendu par le Roi d'Efpagne, avec dénon
ciation de 10 années de galères > contre 
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quiconque en introdutroit dans tous les Etat* 
de fa domination. 

Le Sénés de Venife , a décidé qu'à l'a
venir, les feuls Evèques au; oient le droic 
de conférer les Cures dans leurs Diocèfcs 
refptdifs, fans avoir égard aux Bulks de la 
Cour de Rome. 11 a auflî interdit toute 
efpèce de quêies aux Rtligieux de l'Ordre 
de St. Fiançois,en ordonnant que ce dé
cret fût fcffi hé à toutes les portes de leurs 
Eglifes, enrégiftié dans leurs Actes Capitu
lâmes , Ift dans leurs Réfe&oires, & publié 
à fon de trompe dans toutes les Places pu
bliques. Le Général des Jéfuites, a enfin 
obtenu une Déclaration , portant : que les 
Religieux de fon Ordre feront confervés & 
maintenus fur l ancien pied, dans tous les 
Etats Vénitiens. D'un autre côié , le Saint 
Péte a défendu aux Jéfuites Portugais, qui 
font employés au fervice des Egliles & des 
Chapelles de cette Métropole , d'y paroitre 
autrement qu'en habits de Prêtres féculiers; 
& Ton apprend de Ferrare, que trois Com
pagnies d'Aivhers de cette Légation, fe font 
emparé d'un bien - fond , appartenant aux 
Jéfuites, & fuué dans un Village fur les 
coi.fi \s de l'Ltat de Venife. 

SA Sainteté, après avoir porte une partie 
de l'automne à Caftd-gandolpho, revint te 

26. 

http://coi.fi
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26. du mois dernier en cette Ville , au bruit 
de l'artillerie du Château Se. Ange & du 
Qjiirinal, & aux acclamations de tout le 
peuple. Elle accorda peu de jours après, 
une audience au Cardinal de Bernis. On 
aflure que ce Miniftre & celui de la Cour 
d'ifpagne ont ordre de ne traiter d'au
cune affaire avec le St. Sii'ge, qu'après que 
les Jéfuites auront été fupprimés, & de re
doubler leurs inftances pour parvenir à c® 
but. 

O N mande de Venife que les Monténé
grins prennent les armes & donnent 
une bonne paye à leurs troupes , ce qui 
caufe quelques défertions dans celles de la 
République. Stephano Piccolo , qui avoît 
été arrêté par le Général Ruiie Dolgoroucki » 
ayant été reconnu comme un homme peu 
dangereux par la médiocrité de fes talens » 
a été relâché. 

La Cour de Parme après s'être refufé* 
conftamment à la conftru&ion d'un arc 
qu'elle a accoutumé de faire ériger à fes 
fiaix à Rome, pour le jour de l'entrée fo-
lemnclie du Pape, a enfin confenti àfuivre 
cet ufage , enforte que rien ne retardera 
'a cérémonie qui doit avoir lieu dans le 
v ourrant de ce mois. 

On écrit de Turin que k Roi de Sar-
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daigne a accordé un pardon général à touj 
les déferteurs de fes troupes, qu'il foie 
préparer 70CO tentes & qu'il a donné 
ordre d'augmenter chaque Compagnie de 8* 
hommes. 

GRA NDE-ERETAGNE. 

.LONDRES. Le Colonel Smith qui 
commande en Chef les troupes de la Corn, 
pagnie des Indes fur la côte de Coroman-
del a obtenu la peimiiîîon de revenir en 
Europe. 1! fera remplacé par le Colonel 
Cofte qui fe difpofe à partir pour fa nou
velle delHnation. Une Lettre de Mddtas, 
en datte du 10e. Mars, contient queiqueg 
détails fur l'état aduel des rfFâres de la 
Compagnie dans ces pays-là & porte en 
fubliance , que Hyder- A]y évite avec 
foin d'en venir à un engagement général 
avec l'armée Angioife 5 qu'il la harcelle 
fans relâche en interceptant fes Convoi* 
& en l'obligeant de rappeiler les troupes 
détachées en divers endroits ; qu'il ravage 
fans oppodtion U Carnate ; que fa fu-
périoriié en Cavalerie, le met en état d'ê
tre informé de ce qui fe paffe & d'éviter 
les furprifis; que fes fuctès rendent dif
ficile toute pacification avec lui ; & qu'en-
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o n , quoique les troupes Européennes 
ayent eu fouvent des avantages fur les 
fiennes, elles n'ont pas laiflë que de per
dre du monde & furtout des Officiers t 
outre une partie des Cipayes qui ont dé-
fcrté ou qui font tombés entre les mains 
des ennemis. Des avis poftérieurs con
firment qu'on a fait des propcfiJons de 
paix à Hyler-A!y & qu'il les a rejettées 
avec mépris. Cependant la Frégate de 
guerre le Hawke9 ayant à bord le Capi
taine Lindfay, avec un Régiment des trou
pes de la Marine, & la Frégate ? Aurore 
qui porte les trois Sur»Intendans de la 
Compagnie des Indes, ont enfin mis à la 
voile de Spithéad où les vents contraires 
les retenoienc depuis longteim. 

Les Requêtes que l'on préfente au Roi 
au fujet de la liberté dans les élections 
des Membres de la Chambre des Commu
nes fe multiplient chaque jour, de mèn« 
que les aflTociations pour s'oppofer aux opé
rations du Miniftère a&uel, mais on 
prend des mefures pour en prévenir les 
effjcs. On compte aduellement 27 Pro
vinces , ou Capitales , qui ont fait des ré-
prestations au Roi dans le même objet 
ou qui ont arrêté d'en faire. L'enthoufiafm* 
du peuple Anglois en faveur du fameux 

S s % 
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J an Wi'kss ne diminue point. L'anni-
verfaire de fa naiflance a été célébré à 
Londres avec les plus grandes démonftra-
tions de pye. On fait qu'il avoit été ar-
lè-é pr'c'*kniment en vertu d'un ordre du 
Comte de Halifax Secrétaire d'Etat & qu'il 
avoit intenté procès à ce Seigneur pour ce 
fait-là. Le procès vient d'être jurjé , & 
le tribunal ayant prononcé Pilk'galicc de 
Tordre donné par le Comte de Halifax,l'a 
condamné à 4000. Livres fterlins de dom
mages & intérêts en faveur de Jean Wilkcs 
& à tous les dépends. 

Il y a eu une émeute dans Plsle de 
Jerfcy, dont les fuites ont été plus fé-
rieufes qu'on ne Pavoit daborc! pemé. Ses 
habitans fe font attroupés, ont environné 
la maifon de Viiîe, y font entrés par for
ce & ont contraint le Gouverneur & le 
Confeil à ligner certains articles, defquels 
le principal a pour objet Pexpulfion de 
tous les Offijiers de la Douane dans cet. 
te Isle. Ce font les mefures prifes pour 
arrêter la contrebande qui ont donné lieu 
à ce foulévement. La Cour va y envoyer 
un Régiment pour renforcer la garnifon de 
la Citadelle & rétablir Pordre. 

Les habitans des Colonies Américaines 
font toujours dans les mêmes difpofitions. 
Des Lettres reçues de la Nouvelle Yorck, 
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rêpréfentent toutes les Provinces de l'A
mérique Septentrionale comme ayant accè
de à la réfolution de ne point fouffrir 
l'importation des marchandifes de la Gran
de Bretagne à moins que le Parlement ne 
révoque toutes les taxes impofées fur les 
Colonies. L'Agsnt de la Nouvelle-Angle
terre a préfenté aux Miniftres 19 chefs 
d'accufation, dont quelques-uns lont très 
graves , contre le Chevalier Bernard, ci-
devant Gouverneur de cette province. 
L'on ne croit pas qu'il y retourne pour 
continuer à exercer cet emploi j mais la 
Cour enverra le Chevalier Draper dans ces 
pays-là pour approfondir les véritables caufes 
du mécontentement des Colonies. L'on 
écrit de Philadelphie que l'émulation y 
eft très grande pour nourrir des mou
tons , filer » carder la laine & en fabri
quer des Draps, comme auffi pour cultiver 
des vers à (oye & tirer parti de leur tra
vail. De là réfultent néceffairement la dé
cadence de cette partie du Commerce An-
glois & les plaintes des Négocians & i Ma
nufacturiers du Royaume. 

Le Chevalier d'Eon a enfin donné de* 
explications qui anéantirent les aceufa-
tions. portées par le Dodleur Mufgravo 
contre quelques Miniftres. 

S s î 
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PAIS-BAS. 

JL#A HAYE. On raffemblera dans cet 
article, comme on l'a fait au mois précé
dent tout ce qui s'eft répandu de plus in-
téreffant & de mieux avéré touchant la 
flotte Rufle deftinée pour la Méditerranée. 
Deux VaifTtaux de c t̂te flotte arrivèrent 
dans le courrant du moisd'O&obie à Ports-
mouth. Ils avoient été il»p«iés des au
tres par une tempête au fortir de îa 
Baltique. La première Divilïon compo-
fée de 10, Vaiffeaux, avoit mouillé pré
cédemment à l'embouchure de l'Humber 
dans la province de Yorck & y attendoit 
M. Elphinfton qui commande la féconde 
divifion, on prétend, que toute la flotte 
fe raffemblera à Gibraltar pour palier l'hi
ver à Port - Mahon & fe rendre au prin-
tems prochain dans l'Archipel On pré
tend même que le Roi de Sardaigne a con* 
Femi à la recevoir dans le port de Ca» 
gliari. D'un autre côté Ton apprend par 
des Lettres de Livourne, que la Porte Ot. 
tomanne a fait armer, pour s'oppofer aux 
entreprifes des Ruffes, 20. Vaiffeaux de 
guerre dont les Equipages font compotes 
de Grecs & d'Européens de diverfes na
tions, & qu'ils ont déjà pafle les Dardanelles* 
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UNE Lettre écrite par M. de Bercken-
rode, Ambafladeur de la République au
près de la Cour de France & des avis 
reçjs de Venife contiennent les détails 
fui\Tans. Les Monténégrins ont recom
mencé leurs courfes fur le territoire Ouo-
man. Quelques bâcimens Grecs ayant pa
ru en mer fans pavillon, firent des Si
gnaux avec de la fumée. On y répondis 
par des Signaux pareils du haut des mon
trées & bientôt après un Corps de trou-
pe3 en defcendit, fondit fur les Turcs qui 
gardoient la p!?ge & les maffacra tous. Les 
bâcimens approchèrent & débarquèrent des 
Officiers , de l'argent & des munitions. Ces 
Bâtimens étoient deux gros Vaiflèaux Mar
chands partis d'Àncone & armés en guerre 
pour le compte des Rufle*. Ce débar
quement s'eft fait à Spiza, diftritt en li
tige entre les Vénitiens & les Turcs , fur 
les frontières de la Dalmaûe & de l'Al
banie. Le grand Seigneur a ordonné aux 
Dulcignottes de protéger de toutes leurs 
forces les côtes de fes provinces fîtuées 
fur le golphe Adriatique. Les Régences 
Barbarefques vont auilî envoyer leurs plus 
grandes forces pour couvrir la Morée & 
l'Archipel. Le Sénat de Venife a donné 
ordre au Provéditeur général de la Dal-

S s 4 
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matie qui réfide à Zira, de fe rendre irt-
ceflamment à Cattara que les Monténé
grins tiennent en quelque forte bloquée 
de rrême que Budna. 

ON écrie de Bruxelles que l'Impéra
trice Reine vient de rendre une ordon
nance , par laquelle il eft défendu à toutes 
perfonnes de quelque qualité ou condi
tion qu'elles (oient , de fe marier dans 
les terres de fou obéiflance aux pays-bas, 
en vertu de difpenfes de Bans obtenues de 
tout autre que de 1'jfc.vêque Diocéfain du 
lieu où le mariage fe 'contracta, & à 
tous Eccléfiaftiques, d'intervenir dans la 
célébration de tels mariages , fous peine 
d'une amende de 1000. fljcins tant con
tre eux que contre les contra&ans eux-
mêmes. 

FRANCE. 

JLARIS. Les Directeurs de la Compa
gnie des Indes ont annoncé la Vente non-
feulement de leurs marchandifes, mais en
core des vivres & effets pour armemen» 
ou pour Cargaifons f qui fe trouvent 
dans les Migafins de l'Orient & en ont 
mène répandu une Lifte détaillée. Mais 
le Cooue de Lauragais, comme principal 
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a&ionnaire de cette compagnie, y a f?ic 
oppofition, & Ton aiiure qu'il préfentca 
requête au Parlement , foutcnant qu'une 
vente de cette nature pafife le pouvoir des 
Dii^dleurs & qu'elle ne peut avoir lieu 
que du confentcmenc des Actionnaires & 
en vertu d'une réuAnion prife dans PaU 
femblée générale ,• p!u(ieurs autres A&ion-
naires fe font joints à ce St igneur. 

IL a paru depuis peu une Lettre, qu'on 
prétend avoir été écrite par le Pape Clé
ment XIV. à S. M. T. C # nuis de l'au
thenticité de laquelle on n'eft pas afluré. 
Elle porte en fubftance, que S. S. a ac* 
cordé à l'Infant Duc de Parme les difpen-
fes demandées & fufpendti les effets du 
Bref dont il fe phint. Qne quant aux 
Jéfuites 5 Elle ne peut anéantir un Ordre 
approuvé par 29. Papes & par le Concile de 
Trente, un Ordre en faveur duquel pluficurs 
Souverains reclament fa protc&ion : Enfin 
qu'Elle ne pourroic non p'us céder le Com-
tat d'Avignon, ni îe Duché de Bancvcnt, 
n'ayant que Padminifttatioa des biens Ec-
c-éfiaftiques &c 

LA Cour de France a fait porter plainte 
à celle d'Ang^teire de Pinfuke faite à la 
Frégate Franc >ife dont on a parlé, mais 
on efpére que cette affdre fe termi.iera à 
l'amiable & n'aura point de fuite. 
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POLOGNE. 

V ARSOVIE. Le Senatus ConJtSnm s'eft 
enfin tenu le 30. Septembre, & l'on y a 
feit les propofitions fuivante** : i c . Com
ment répondre clairement aux plaintes de 
la Porte , qui prétend que la République a 
violé le traité de Carlovitz ? 2*. Qaels 
moyens pourroit-on metti? en ufage pour 
rétablir la paix , fans b'efler les droits de 
la Religion & la liberté de la Nation Po-
lonoife ? 3°. Comment letireroit on des 
mains des RufTes, les tvèques, les Sénateurs 
& les Nonces, qui ont été enlevés '< 4 0 . hnfin, 
quelle fomme pourroit-on afîîgner fur le 
tréfor poui le paiement des Garnifons de 
KaminLc! & de Lemberg ? Depuis lors, 
cette Affemblée a continué fes délibérations 
en préluice de S. AL L'on y a pris en 
objet la première propoiuion & prouvé 
«jue ce font les Turcs qui ont donné at
teinte à ce traité , par la dévaftation d'une 
partie des Provinces limitrophes. Mais les 
autres points ont été renvoyés à une diieuf-
fion ultérieure, & l'o.i a mis fin aux féan-
ces. Depuis lors, l o i a aiumhlé un nou
veau Senatus Confilium , qui a arrêté , que 
fe Roi.euverroïc a Péter^bouxg un Ambaf-



N O V E M B R E 1759. 627 

fadeur à fon choix, de même qu'aux PuiC 
fances garantes des traités d'Oiiva & de 
Carlovitz, & que l'on employeroic 100, coo. 
florins , pour munir & approvifionner les 
forterefles dont on a parlé. Oa prétend 
même que l'évacuation de la Pologne par 
les Rufles y a été ftipulée , ce qui ne pa-
roit pas devoir s'effedtaer, au moins pour le 
préfent. 

UN parti de Confédérés , s'étant trop 
avancé au-delà de Graudentz, eft tombé fur 
un détachement Pruflien qui faifoit la pa
trouille pour écarter de la frontière les gens 
fans aveu. L'on en eft venu aux mains, 
& l'avantage eft refté aux Pruffiens, qui 
ont emmené pluficurs prifonniers à Ma-
rienwcrder. C*t événement a donné lieu 
à une Lettre très forte, adieiTée aux divers 
Chefs des Confédérés par M. Benoit, qui 
réfide ici de la part de S. M. Pruifienne, 
& dans laquelle ce Mtniftre , après leur avoir 
reproché divers excès» les menace de la 
haute indignation du Rîi foa mjWe , aa 
cas qu'ils s'en permettent de pareils dini 
la fuite. 

MALGRÉ' les pertes que l'armée 0:to-
mane a efluyces, les Confédérés conti-
nuent leurs aifemblées & leurs courfes dans 
les diverfes Provinces de la Pologne, & 
fur tout dans la PruflV, où leur» forces le 
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font augmentées par l'acceflion du Palatînat 
de Cul m à leur parti. Ils ont tenu une 
aflemblée générale dans la grande Pologne, 
où Ton a élu de nouveau M. Melezewski 
pour grand Maréchal. Toutes les Confé
dérations de la petite Pologne fc font réu
nies en force à Cracovie, depuis que la 
retraite des Turcs les a contraint dVb-
bandonner les provinces frontières de l'em
pire Ottoman. Le Colonel Drewitz fe 
difpofe à marcher inceiTamment contre eux 
à la tête d'un corps de troupes Rufles. 
L'on voit dans le public un Mémoire pré* 
fente au grand Vifir, par le Comte Po-
tocki , en qualité de Député des Confédé
rés, & l'on fait la manière humiliante & 
dure dont il a été reçu pour avoir récla
mé le traité de Carlowitz que la Porte 
aceufe les Polonois d'avoir violé. 

Les avantages remportés par l'armée 
Ruffe fur celle des Turcs font pleinement 
confirmés de même que la prife de Choc-
2rimd dans laquelle on n'a éprouvé au
cune réiiftance. Il s'y eft trouvé 200 piè
ces de Canon de fonte & P on y a établi 
quatre Régimens pour garnifon. Le Com
te Proforowski eft entré dans la Moldavie 
avec un nombreux Corps de troupes , en 
a fournis une partie & s'eft rendu maître 
de JafJy qui en eft la capitale. Ses dé-
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tachemens fe font même avancés jufques 
dans la Vaîachie. S. M. I. a nommé ce 
Général Gouverneur de la Moldavie. Le 
Comte de Romanzow , qui fuccède au 
Prince de Gallitzin dans fe Commande
ment de la grande Armée RutTe, s'eft ren
du pour cet effet près de Choczim, d'où 
le Prince eft parti pour retourner à Peters-
bourg. On a donné erdre de réparer les 
maifons de cette forterefle, pour que l'on 
puifle y loger commodément. Il paroît au 
refte, que cette armée après avoir fourni 
une campagne aufïï fatiguante , ne tardera 
pas à prendre des quartieis d'hiver. 

D'UN autre côté, celle qui s'eft portée 
en Ukraine, & qui fe trouve aujourd'hui 
commandée par le Comte Panin ; ayant fait 
un détachement des troupes qui la rompa
ient, & pénétré jufques auprès de Bender , a 
caufé de grands dommages aux ennemis.' 
Un corps de Cofaques a ravagé les envi
rons d'Oczacow , ceux des Turcs & des 
Tartares qui ont paru , ont été fucceflïvfri 
ment défaits. Ces derniers qui fe trouvoient 
dans la grande armée Ottomane , font re
tournés dans leur pays après la bataille de 
Chcczim. 

ON écrit de Conftantinople que tout y 
étoit dans la plus grande confufion, depuis 
les nouvelles qu'on y a reçues de la dé-
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route entière (îe l'armée Turque, que îe 
grand Vifir, le Prince de Moldavie , & l'In
terprète de la Porte avoient été décapités, 
& leurs têtes exj ofées à l'entrée du ferai! 
avec des Iufcriprions très flotrifiantes , & 
qui les chargent de tous les mauvais fuccès 
de cette C3mp<»gne ; que les troupes asiati
ques fe retiroient dans leur pays, fans que 
l'on prie des mefures pour les arrêter \ & 
qu'enfin le bruit général étoit que le Grand 
Seigneur avoic réiolu de fe mettre Ici or.ème 
à la tête de fon armée, pour continuer la 
campagne , & d'augmenter pour cet effet, fa 
garde de Boftangis, jufques au nombre de 
4 0 , 000. hommes, au lieu qu'elle n'eft or
dinairement que de 7000. 

ALLEMAGNE 

JLJ ERLIN, Le 21 Oâobre, à la pointe 
du jour, une triple dechaige de 24 pièces 
de canons du Château, annonça au public 
l'agréable nouvelle que Madame la Princef. 
fe, Epoufe de S. A. R. le Prince Ferdinand 
de PruiTe, vçnoit d'accoucher heurcufement 
d'un Prince. On expédia un Courier au 
Roi à Potsdam, pour lui apprendre cet évé
nement intéreifant, & l'on en a enfuite dé-
f^hé d'autres aux divafes Cours Alliées. 
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A V I S 

DES EDITEURS. 

JL^ES EDITEURS du NOUVEAU JOUR
NAL HELVÉTIQUE, entreprenant de rap-
peller cet Ouvrage à fa véritable deftination, 
fe propofent un but digne de Gens de Lettres 
& de bons Citoyens. Ils ont cru bien méri
ter de la Patrie, en faifant connoître les 
Ouvrages des Auteurs Nationaux qui mé
ritent de l'être , & en répandant par-tout 
où leur Journal aura des Ledeurs, le goût 
des Lettres & l'amour de la Vertu. Ils ont 
la fatisfa&ion de voir que leur entreprife 
excite l'attention des vrais Patriotes, & ils 
fe croient autorifés à folliciter de nouveau, 
les directions & les fecours de tous ceux 
dont les lumières & les talens, peuvent 
contribuer à la perfeâion de cet Ouvrage. 
Quoique ce qu'ils ont publié jufques ici 
foie encore fort au-deflbus du point Qu'ils 
fe propofent d'atteindre, le Public éclairé 
peut juger de leurs intentions >.& apprécier 
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des Soufcrivans les mettra à même de four
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qui font chargés de recueillir les foufcrip-
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reconnoilfance des Libraires, L. f de Suif-
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régler de la manière la moins couteufe 
pour les Abonnés. Ils avertiiïlnt que pafle 
ce terme, la foufcription coûtera L. 7 de 
Suifle, ou L. 10 de France. On peuc 
foufcrire à 
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